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ORAISONS 

FUNÈBRES 

DE BOSSUET, 

ÉVÉQDE DE MEAUX. 



AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE. 

TiA Stéhéotypie, on l'art d'imprimer sur des plan- 
ches solides que Ton conserve ^ ofire seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu*une 
faute qui seroit échappée est découverte, \elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles , comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobilcB. Ainsi le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome manquant, gâlé ou déchire. 



Nous invitons les personnes qui découvriront 
des fautes dans le texte des éditions stéréotypes, 
à nous les indiquer ; «lies reccvi'ont de suite , et 
sans frais , un exemplaire où les fautes seront cor- 
rigées. ( 



Cbc»H. NICOLLE, rue de Seine, n<» la, 
hôtel de la R.ochefoucauld ; 

Et chez A. AtJG. RENOUARD, Libraire vue Saint- 
André»des-Arcs , n** 55. 
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ORAISONS 

FUNÈBRES 

DE BOSSUET, 

ÉVÊQUE DE MÉAOX. 



PARIS, 

IMPBIHERtE STËBËOTYPE DE KUïIE, t'RÈRES, 



es: 



ORAISON FUNÈBRE 

DE LA REmE 

- ■ . i 

DE LA GRANDE-BRETAGNE ; 

I . ■ 

Pix)noàcée le i6 novembre 1 669 , en présence de 
Monsieur , frère unique du Roi , et de Madswne, 
en TÉglise des Religieuses de Saintei>Marie de 
'CfaaiUot , où avoit été déposé' le coeur de Sa 
Majesté. 



■ t .'.'■. 



Et nnnc, r^e«, Intelligi^ ^ erudimiai ^u) ju4icati6 
Urnuxu.f sAi« 2. 

-Maintenant, 6 roif , apprenti ^ instruise i^^vouSf., 
JMges d^ la terre* ; 



MoSSiSIGNBCR, 

* • * ' * 

t 

Celui qui règue dans les cieux, et de qui 
relèvent tous ,les empires , à qui seul appartient 
la gloire, la majesté et rindép£;ndance , esl 
aussi le seul qui se glorifie, de faire la loi aux 
rois 9 et de leur donner, quand il lui plaît, dv 
grandes et de terribles leçou^. Soit q^u'il élèV« 

BoMuct.' ^ 
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les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il com< 
munique s4 puissance aux princes, soit qu'il 
la retire à lui-même, et ne leur laisse que leur 
propre foiblesse, il leur apprend leurs devoirs 
k d'une manière souveraiue et digne de lui; car, 
en leur donnant sa puissance ^ il leur commande 
d'en 'user, comme il fait lui-même, pour lé 
bien du monde; et il leur fait voir, en la retirant, 
que toute leur majesté est empruntée, et que, 
pour être assis sur le trône , ils n'en sont pas 
moins sous sa main et sous son autorité su- 
prême.' CTest ainsi qu'il instruit les princes, non- 
seulement par des discours et par des paroles, 
mais encore par des efièts et par des exepples. 
£{ nunc reges / intelUçiite j erudinUni (juipdicqlis 
ternam,, ^'z' ^ 

Chrétiens , que la mémoire d'unô grande 
reine, fille, femme, mère de rois si puissants, 
et souveraine de trois royaumes, appelle de 
tous côtés à cette triste cérémonie, ce discours 
^ous féraparoître un^de ces exemples redouta- 
bles qui étalant aux jeux du monde sa vad|tç 
tout entière. Vous verrez dans une seule y m 
toutes les extrémités des choses humaines : la 
félicité sans bornes , aussi-bien que les misères, 
une longue et paisible jouissance d'unedes plus 
npl^Ies couronnes de l'univers; tout ce que peu* 
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vent donhcr de plus glorieux fa ]Tai|saiiee et la' 
grandeur accumulées sur une tête , qnî ensuite 
est exposée à tous les outrages de la fortune; là 
bonne cause d'abord suivie de bons succès, et 
depuis, des retours soudains, des changements 
inouïs; la rébellion long -temps retenue,- à la 
fin tont-à-fait maîtresse ; nul frein à la licence; 
les lois abolies; la majestjé violée par des atten- 
tats jusqu'alors inconnus ; l'usurpation de la 
tyrannie sous le nom de liberté ; une reine fu- 
gitive qui ne trouve aucune retraite dans trois 
royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus 
qu'un triste lieu d'exiî; neuf voyages sur mer 
, entrepris par une princesse maigre les tem- 
• ^pètes; l'Océan étonné de se voir traversé* tant 
*de fois en des appareils si divers pour des 
causes si différentes ; un trône indignement 
renversé et miraculeusement rétabli. Voilà les 
enseignements que Dieu donne aux rois ; ainsi 
fait-îl voir au monde le néant de ses pompes et 
de.sésgrande|irs. Si les paroles nous manquent, 
^ ïes expressions ne répondent pas à un sujet 
•9 si vaste et si relevé , les choses parleront assez 
d'elles-mêmes. Le cœur d'une grande reine, 
autrefois élevé par une si longue suite de pros- 
pérités, et puis plongé tout à coup dans un 
abîme d'amertumes , parlera asse^ haut : ct^ s'il 
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Tt'^st pas permis aux particuliers de faire des 
leçons aux^rinces sur des évënements si étran- 
ges, un roi me prête ses paroles pour leur dire : 

Et nunc, reges, intelUgiU ; erudimini tjui judicatis 

"^ terram; entendez , q grands de la terre; insfrui- 
sez-YOus; arbitres du monde. 

Mais la sage et religieuse princesse qui fait 
le sujet de ce discours n'a pas été seulement 
un spectacle propose aux hommes pour y 
ëtudier les conseils de It divine Providence et 
les fatales révolutions, des monarchies ; elle 
s'est instruite 6lle-mêm,e, pendant que Dieu 
instruisoit les princes par son exemple. J'ai 
cléjà dit que ce grand Dieu les enseigne , et en 
leur donnant et en leur otant leuj» puissance ■ 
La reine dont nous parlons a également en* 
tendu deux leçons si opposées , c'est-à-dire 
qu'elle a usé chrétiennement de la bonne et de 
la mauvaise fortune. Dans l'une , elle a été bien- 
faisante; dans l'autre^ elle s'est ipontrée tou« 

* jours invincible. Tant qu'elle a ^té heureuse, 
elle a fait sentir son pouvoir au monde par des 
bontés infinies; quand la fortune l'eut abandon- 
née, elle s'enrichit plus que jamais elle-même 
de vertus : tellement qu'elle a perdu pour son 
propre bien cette puissance royale qu'elle avoit 
pour ïe bien des autres; et si ses sujets, si ses 
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alliés^ si FEglisc universelle a profité de. ses 
grandeurs , elle-même a su profiter de ses mal-, 
heurs et de ses disgrâces plus qu'elle n'ayok 
fait de toute sa gloire. C'est ce c|ue;.nous remar- 
querons dans la vie étcrnellemeni; mémorable 
de très-haute, très-excellente et très-puissante 
princesse Henriette: r Maris de Fiance ^ -reine 
DE laGrande-Bretagpte* 

Quoique personne n'ignore les grandes qua- 
lités -d'une reine dont l'histoire a rempli tout | 
Tunivers^ je me sens obligea d'abord à les rap- 
peler ei| votre mémoire , afin que cotte idée 
nous serve pour toute la suite du discours. Il 
seroit superflu de parler ^u long 4e la glorieuse 
naissance de cette princesse ; on ne voit rien j 
sous le soleil qiui en égale la grandeur. Le pape 
saint Grégoire a donné dès les premiers siècles 
cet éloge singulier à la oqurofnne de Fr^qce , 
qu'clle«st autaïUau-desÂusdefr autres couronnes 
du monde que la dignité royale surpasse les 
fortunes parti(|tilière^(i.). Que s'il a parlé en 
ces termes du temps du roi Ghildebûrt , et s'il a 
élevé SI haut la race de . Mérovée ? jugez ce 
qu'il auroit dit du sang de S. Louis et de Ghar- 
lemagne. Issue de celte race ^ fille de Henri-le-« 



(i>Iib. 6,ep. 6. 
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Grand et de tant de rpis^ son grand cœnr a 
/ .surpassé sa naissance .:. toute autre place qu'un 
trône eût été indigne d'elle. A la vérité, 'elle 
eut de quoi satisfaire à sa noble fierté , quand elle 
vit qu'elle alloit unir la maison de France à la 
royale famille des Stuart y qui étoient venus à'ia 
succession de la couronne d'Angleterre par une 
fille de Henri VII, mais qui tenoient de leur 
chef y depuis plusieurs siècles , le sceptre 
d'Ecosse, et qui descendoient de ces rois anti^ 
ques dont l'origine se cache si avant dans 
rbbscurité des premiers temps. Mais si elle eut 
de la joie de régner sur une grande nation, 
c'est parce qu'elle pouvoît contenter le désir 
immense qui sanis cesse la soUicitoit à faire du 
bien. Elle eut une magnificence royale , et Ton 
eût dît qu'elle perdoit ce qu'elle ne donnoit 
pas. Ses autres verta« n'oiit' pas été moins ad- 
mirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des 
secrets, elle disott que les princes dévoient 
garder le même silence que les <linfe3seurs , et 
avoir la même discrétion. Dans la plus grande 
fureur des guerres civiles, jamais on n'a douté 
de sa parole ni désespéré de sa clémence Quelle 
autre a mieux pratiqué cet art obligeant qui 
fait qu'on se raWsse sans se dégrader, et qui 
accorde si heureusement la liberté avec le rcs- 
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peet*? Douce, familière, agréable, autant que 
ferme et vigoureuse, elle savoit persuader et 
convaincre, aussi -bien que commander, et 
faire valoir la raison non moins que l'autorité. 
Vous verrez avec quelle prudence elle traitoit 
les affaires, et une main si ihabile eût sau^é 
L'Etat, si l'Ëtat eût pu être sauve. .On ne peut 
xssez louer la magnanimité de cette princesse, 
La fortune ne pouvoit rien sur cHe , ni les maux 
qu'elle a prévus, ni ceux qui l'ont surprise, 
n'ont abattu son courage. Que dirai -je de son 
attachement immuable à la religion dé ses an- 
cêtres ? Elle a bien su reconnoître que cet atta- 
chement faisoit la gloire de sa maison aussi- 
bien que celle de toute la France, seule nation 
de l'univers qui , depuis douze siècles presque 
accomplis que ses rois ont embrassé le chris- 
tianisme, n'a jamais vu sur le trône que àe& 
princes enfants de i'Eglisc. Aussi a-t-ellé tou- 
jours déclaré que rien ne seroit capable de la 
détacher de la foi de saint Louis. Le roi son 
mari lui a donné jusqu'à la mort ce bel .élôgc , 
qu'il n'y avoit que le seul point djs religion 
où leurs cœurs fussent désunis; et, confirmant 
par son témoignage la piété^ de la reine, ce 
prince très-éclairé a fait comiottre en même 
U'raps- à toute la terre la tendresse, l'amour 
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coujugal y la sainte et inviolable fidélité de. ^on 
épouse incomparable,. 

DîeU) qui rapporte tous ses conseils à la 
conservation de sa sainte Eglise, et qul^ fécond 
en moyens^ emploie toutes chos^es à ses fins ca* 
Ql^ée&7 s'est servi autrefois des chastes attraits 
de'deux saintes héroïnes pour délivrer ses ûàè*- 
les des mains' dé leurs ennemis^ Quand il vou- 
lut sauver la ville de Béthulie, il tendit, daçs 
la beauté de Judith , un piégç imprévu et inévi- 
table à l'aveugle, brutalité d'Holopherne. Les 
grâces, pudiques de la reine Esther eurent un 
offet aussi. salutaire, mais moins violent» Elle 
' ç^gasL le coeiur du roi son mari ^ et fitd'uri prince 
infidèle un illustre prot^teur du . peuple de , 
Dieu, Par un conseil à peu près semblable, ce 
grand Dieu avoit préparé un charme innocent 
au roi d'Anglelerre dans les agrémeuts infinis 
de la reine son épouse^ Comme elle possédoit 
$on afieetion (car les nuages qui avoient paru 
au commencement fm^ent bientôt dissipés ) , et 
que son heureuse fécondité redoubloit tous les 
jours les sacrés liens de leur amour mutuel , 
sans commettre Tautorité du roi son seigneur , 
elle employoit son crédit à procurer un pjsu de 
repos aux catholiques accablés. Dès l'âge de 
quinze ans' elle fut capable de ces soins ; et 
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seîte années d'une prospérité accomplie, qui- 
coulèrent sans interruption avec Tadmirâtion 
de toute la terre, furent seize années de dou- 
ceur pour cette Bgiise affligée* Le crédit de la 
reine obtint aux catholiques ce bonheur singu- 
lier et presque incroyable, d'être gouvernés 
successivement par trois nonces apostoliques, 
qui leur apportoient les consolations que re- 
çoivent les enfants de Diçu de la communication 
avec le Saint-Siège. Le pape saint Grégoire , 
écrivant au pieux empereur Maurice, lui repré- 
sente en ces. termes les devoirs des rois chré- 
tiens : «Sachez, ô grand empereur , que la sou<» 
a veraine puissance vous est accordée d'an 
« haut, afin -que la vertu soit aidée, que les 
« voies du .ciel soient élargies, et que l'empir* 
a de la terre serve l'empire du ciel » (i). C'est 
la vérité elle-même qui lui a dicté ces belles 
paroles ) car qu'y a-t-ii de plus convenable à la 
puissance que de secourir la vertu ? A quoi la 
force doit-elle servir, qu'à défendre la raison? 



(i) Ad hoc enim potcstas dominorum meoitun pietati 
eœiitù» data et>t super omnes homines, ut qui bona'a|H 
petunt adjuventur, ut ooelorum via largiilis pateat, ul 
terrestre ref;uuin cœlesti re^no femulciur. cîreg. 13>. a, 
epi-st 62 9 Maur. Aug. 
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et pourquoi commandent les hommes, si ce 
n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais sur- 
tout il faut remarquer l'obligation si glorieuse 
que ce grand, pape impose aux princes d'élargi^ 
lès voies du tciel. Jésus-Christ a dit dans son 
évangile combien est étroit le chemin qui mène 
à la vie, et voici ce qui le rend si^ étroit : c'est 
que le juste , sévère à lui-ménfe , et persécuteur 
irréconciliable de ses propres passions/ se 
trouve encore persécuté par les injustes pas-< 
sîons des autres, et ne peut pas même obtenir 
que le monde le laisse en repos dans ce sentier 
solitaire et rude où il grimpe plutôt qu'il ne mar- 
che. Accourez, dit saint Grégoire, puissances 
du siècle ; voyez dans quel sentier la vertu che- 
mine : doublement à l'étroit ^ et par elle-même , 
et par l'effort de ceux qui la persécutent , se- 
côurez-1», tendez-lui la main; puisque vous la 
voyez déjà fatiguée du combat qu'elle soutient 
au-dedans contre tant de tentations qui acca- 
blent la nature humaine, mettez-la dii moins 
à couvert des insultes du dehors. Ainsi vous 
.élargirez un peu les voies du ciel , et rétablirez 
ee chemin que sa hauteur et son Âpreté ren- 
dront toujours assez difficile. 

Mais si jamais l'on peut dire que la voie du 
chrétien est étroite, c^est, messieurs, durant 
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les persécutions; car que peut-on imaginer de 
'p]us malheureux que de ne pouvoir conserver 
la foi sans s'exposer au supplice^ ni sacrifier 
sans trouble j ni chercher Dieu qu'en tremblant ? 
Tel ëtoit l'état déplorable des catholiques an- 
glais. L'erreur et la nouveauté se faisoient en^ 
tendre dans toutes les chaires ^ et la doctrinç 
ancienne ) qui, selon l'oracle idej'ëyangil®:) 
K doit être prêchëe jusque sur les toits »> (i), 
pouvoit.à peine parler à l'oreille. Lesenf^nt^ 
de DiéU étqient étonnés de ne*voîr p]u$ ni lîau-r 
tel) ni le sanctuaire^ ni ces tribunaux de Bodsè^ 
ricorde qui justifient ceux qui. s'accusent. 
douleur! il faîloit cacher la pénitence avecjp 
même soin qu'on eût fait des crimes \ et JësM«7 
Christ même se ypyoit çpntraint, au gr%i^i^-: 
heur des hommes ingrats, de chercher d'autrei) 
voiles et d'autres ténèbres qçe .ces voiles et 
ces ténèbres mystiques dont il se couvre vo- 
lontairement dans l'eucharistie. Â l'arrivée de 
la reine, la rigueur ^ ralentit, et les cathpli- 
ques respirèrent. Cette chapelle royale qu'elle 
fit bâtir avec tant de magnificence dans son 
palais de Sommerset rendoit à l'Eglise sa pre- 

(i) (Qntid in anie «uditis , praedkate siij[>ev tècC:t^ 
Matth. c. lo, v. a7. 
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mîère forme ; HfiNiiiiE^E , digtie iille de saint 
Louis, y animoit tout le ittonde par son exem- 
ple , et y soutenoit avec gloire , par ses retraite^ , 
par ses prières et par ses dévotions , Fancienne 
réputation de la très - chrétienne maison de 
France. Lès prêtres? de TOratoire , que le gtand 
Pierre de Bérulle avoît conduits av-ec elle, et 
après eux le^ pères capucins , y doi^nèrent, par 
leur piété', aux autetsleur véritable décoration , 
et au service divin sa majesté naturelle. Les 
prêtres et les religieux , sëlés et infaligableâ 
pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivotent 
en Angleterre pauvres , ermnts , travestis , « des- 
quels aussi le mondé n'ët6it pas digne (i)» , 
veHoienf réprendre avec joie les marque^ glo- 
rieuses de leur profession dans la chap^e de la 
reine;, èrt l'Église désolée , qui autrefois poirvoit 
à: peine gémir librement et pleurer sa gloire 
passée, faisoit-rétentii* fiautement les cantiques 
de Sion dans Une terre étrangère. Ainsi la 
piense reine donsoloit lat Captivité des fidèles^ 
et rcl^voit leur espérance. 

Quand Dieu laisse sortir du puits de Fabîme 
la fumée qui obscurcit le soleil, selon Texpres* 
- — • ■ 1 — ■ ■■■ ■ ■ . -■ . ■ ■ ■ Il 

(r) -Ç^ibiu dignus noD er^ mnnâ»s. ll£B. c 1 1 ) 
V. 38. 
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sion de rApocalypse(l), c'est-à-dire l'erreur 1 
et rhërésie ; quand, pour punir l^s scandales y 
ou pour réveiller les peuples et les pasteurs^, il 
permet à l'esprit de sëduction de tromper le.s 
âmes hautaines , et de répandre partout un cha-«- 
grin superbe, une indocile curiosité et un es- - 
prit de révolte , jl déteiriil jne dfins sa sagesse 
profonde les limites qu'il veut didupqr aiix mal- 
heureux progrès de l'e^e^r. et aux sQuffira^es 
^e so]i Eglise. Je n'entrepi^ends pa^j,, i;hrëtiens , > 
de vous dire la destinée des hérésies de ces 
derniers sièd[ti;Sj tii ^ ni^^rguerle |erni^e fata) 
dans l^uelpieu a n^splu de hornerje^r çour^; 
mais^ û mon jugement n^ /ne trompe p^s^. si, 
lapp^Unit la mémoirç â,^s ^^i^çlcs passéf^, }'en 
&^.«î|J«?^î»P<Wàî'^li^tp^^ç«t^i>se 
^ je vojis les sa^es concourir à ce sentii^^g^nti 
que les iours d'^^veuglçine^t spnt écoulés, e| 
.^a'il j^t te^mpa 4^^i'inais que la Ivinûère re- 
iri^9^e. Lorsque \e roi Henri /yiill, priçiçe en 
tQttt Içi refteac^qqApUjS'ég^^r^^^a^s j[es]^^^^^ 
qui p^t p^uÇalp/iaf^n qt/^t d'ajitres rois ^ et 
commettra d'4ât)$£(|aler l'autorité de l'Église , les 
lAges lui dénpnx^èreji^ qn'e/i rççoiuatit ce seul 
point fl mettoit tout en péril, et qu'il donnoit, 



(i.) Apoc.c 9, ▼. I. 
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.contre soii dessein, une licence efirëiiée aux 
âges suivants. Les sages le prévinrent; mais les 
sages sont-ils crus en ces temps d'emporte- 
ment, et ne se rit-on pas de leurs prophéties? 
Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre 
dans Tesprit des hommes, une maîtresse plus 
impérieuse, je veux dire l'expérience, les a 
forcés de le croire. Tout ce que la religion a de 
plus saint a été en proie :. l'Angleterre a tant 
changé , qu'elle ne sait plus elle-même à quoi 
s'en tenir; et^ plus agitée en sa terre et dans se^ 
ports m:ênîes que l'Océan qui l'environné, elle 
se voit inondée par î'effiroyable débordement 
de miirc sectes' bizarres. Qui sait si , étant reve- 
nue de ses erreurs prodigieuses touchant' la 
royauté, elle ne poussera pas plus loin ses ré- 
flexions^ et si, ennuyée de ses changements^ 
elle ne regardera pas avec complaisance Tétat 
qui a précédé? Cependant admirons ici la piété 
de la reine* qui a su si bien conserver les pré- 
cieux restes de tant de persécutions : que de 
pauvres, que de malheureux , que de famillîes 
ruinées pour la cause de la foi ont subsisté pen- 
dant tout le cours de sa vie par l'immense prc^ 
fusion de ses. aumônes! Elles se répandoient de 
toutes parts, jusqu'aux dernières extrémités de 
ses trois royaumes ^ et, s'éteudant par leur 
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abondance, mêiilc sur les ennemis de la foi^ 
elles adoucissoîent leur aigreur, et les rame* 

^ noient à PËglîse. Ainsi non-seulement elle con- 
seryoit, mais encore elle augmentoit le peuple 
de Dieu. Les conversions étoicnt innombrables; 
et ceux qui en ont ëté témoins oculaires nous 
ont appris que , pendant trois ans de séjour 
qu'elle a fait dans la cour du roi son fils , la seule 
cbapelle ro^rale a vu plus de trois cents conver- 
tis > sans parler des autres , abjurer saintem«lut 

' leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. 
Heureuse d'avoir conservé si soigneusement 
rëtincelle de ce feu divin que Jésus esC venu 
allumer au monde ! Si jamais l'Angleterre re- 
vient à soi , si ce levain précieux vient un jour 
à sanctifier toute cette masse où il à été mêlé 
par ses royales mains , la postérité la plus éloi- 
gnée n'aura pas assez de louanges pour célé- 
brer les vertus de la religieuse Henriette, et 
croira devoir à sa piété l'ouvrage si mémorable 
du rétablissement de TËglisc. 

Que si l'histoire de l'Ëglise garde chèrement 
la mémoire de cette reine, Yiotre histoire ne 
tairaf^s les avantages qu'elle a procurés à sa 
maison et à sa patrie. Femme et mère très-ché- 
rie et très-honorée , elle a réconcilié avec la 
France le roi son mari et le roi son fils. Qui ne 
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sait qu'après la mémorable action de l^ie d[e 
Rë, et durant ce fameux siëge de la Rochelle:, 
cette princesse, prompte à se senrtr des con- 
jonctures importantes, fit conclure la paiX| 
qui empêcha l'Angleterre de continuer son se- 
cours aux calvinistes révoltés? Et dans ces der- 
nières années, après que notre grand roi, plus 
jaloux de sa parole et du salut de ses alliés que 
de ses propres bitérêtir, eut déclaré la guerlre 
aux Anglais, ne fut-elle pas encore une sage et 
heureuse médiatrice? Ne réunit-elle pas les 
deux royaumes ? Et depuis encore , ne s'est -elle 
pas appliquée en toutes rencontres â conserver 
cette même iutelligence ? Ces soins regardent 
maintenant vos altesses royales; et l'exemple 
d'une gratido reine, aussi-bien que le sang de 
France et d'Angleterre, que vous avez uni par 
votre heureux mariage , vous doit inspirer le 
désir de travailler sans cesse à l'union de deux 
rois qui vous sont si proches , et de qui la puis- 
sance et la vertu peuvent faire le destin de 
toute l'Europe. 

Monseigneur^ ce n'est plus seulement par 
cette vaillante main et par ce grand ccéÊt que 
vous acquerrez de la gloire; dans le cal me d^une 
profonde paix vous aurez des moyens de voilé 
signaler ; et vous pouvez servir l'Etat sans l'alar- 



mer, comme vous avez fait tant de fois en ex^ 
posant au milieu des plus grands hasards de la * 
guerre une vie aussi précieuse et aussi nëces* 
âaîre que la vôtre. Ce service y monseigneur , 
n'est pas le seul qu^oik attend de vous , et Ton 
peut tout espcrer d^un prince que, la sagesse 
conseille, que la valeur auime, et que la justice 
accompagne dans tontes ses actions. Mais où 
m'emporte mon zèle si loin de mon triste suje^ ! 
Je m'arrête à considérer les vertus de Philippe , 
et ne songe pas que je vous dois l'histoire de» 
malheurs de Henriette. 

J'avoue, en la commençant , que je sens plus 
que jamais la difficulté de mon entreprise. 
Quand î'ehvisagé de près les infortunes inouïes 
d'une si grande reine , je ne trouve plus de pa- 
roles; et mon esprit, rebuté de tant d'indignes 
traitements qu'on a faits à la majesté et à la 
vertu , ne se résoudroit jamais à se jeter parmi 
tant d'horreurs, si la constance admirable avee 
laquelle cette princesse a soutenu ces cala- 
mites ne surpassoît de bien loin, les crimes qui 
le^ ont causées. Mais en même temps , chré- 
tiens, lin autre soin me travaille : ce n'est pas 
lin ouvrage .humain que je médite; je ne suis 
pas ici un histçrien qui doit vous développer le 
secret dès cabinets, ni Tordre des batailles, ni 

2. 
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les intérêts des parties : il faut que je m'élève 
au-dessus de rhomme pour faire trembler toute 
créature sous les jugements de Dieu, u J'entre-« 
<( rai avec David dans les puissances du Sili- 
ce gneur » ( i ) , et j -ai à vous faire voir les mer- 
veilles de sa main et de ses conseils ; conseils 
de juste vengeance sur l'Angleterre , conseils 
de miséricorde pgur le salut de la reine ; mais 
conseils marqués par le doigt de Dieu ^ dont 
Tcmpreinte est si vive et si manifeste dans les 
événements que j'ai à traiter, qu'on ne peut ré? 
sister à cette lumière. 

Quelque haut qu'on puisse remonter pour 
rechercher dans les histoires les exemples des 
grandes mutations, on trouve que jusqu'ici 
elles sont causées ou par la mollesse ou par 
la violence des princes. En effet, quand les 
princes , négligeant de comioître leurs affaire^ 
et leurs armées, ne travaillent qu'à la chasse , 
comme disôit cet historien (a) , n'ont de gloire 
que pour le luxe, ni d'esprit que pour inventer 
des plaisirs ; ou ^qiiand , . emportés par leur hu- 
meur violente , ils ne gardent plus ni lois ni 
mesures, et qu'ils ôtènt les égards et la crainte 
aux hommes , en faisant que les maux qu'ils 



(i) Introîbo in potentias Uomini. pSal. 70. 
(2)O.Curt. lib. 8,<^ 
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souffrent leur paroîssent plus insupportables 
que ceux qu'ils prévoient; alors ou la licence 
excessive , ou la patience poussée à l'extrémité , 
menacent terriblement les maisons régnants. 
Charles I, roi d'Angleterre , ëtoit juste , modéré , 
magnanime, très-instruit de ses afTaires et des 
moyens de régner. Jamais prince ne fut plus 
capable de rendre la royauté non -seulement 
vénérable et sainte , mais encore aimable et 
cbère à ses peuples. Que lui peut-on reprocher , 
sinon la clémence ? Je veux bien avouer de lui 
ce qu'un auteur célèbre a dit de César, qu'il a 
été clément, jusqu'à être obligé de S'en repen- 
tir : Cœsari proprium et peculiare sit ciementlœ in- 
signe , quâ usijfue udpceniientiam omnes sùperavit(i). 
Que ce soit donc là, si l'on veut, l'illustre dé- 
faut de Cbarles aussi-bien que de César; mais que 
ceux qui veulent croire que tout est foible dans 
les malheureux et dans les vaincus, ne pensent 
pas pour cela nous persuader que la force ait 
manque à son courage, ni la vigueur à ses con- 
seils.- Poursuivi à toute outrance par l'impla- 
cable, malignité de la fortune, trahi de tous les 
siens, il ne s'est pas manqué à lui-même. Mal- 
gtél^s mauvais succôs de ses armes infortunées, 



) 



mL. 



(i) Plin. iib. 9, cap. 28. 
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si on a pu le vaincre, on n'a pas pii le forcer; 
et comme II n'a jamais refuse ce qui étoit rai- 
sonnaille étant vainqueur , il a toujours rejeté 
ce qui'ëtoit foiUe et injuste étant captif. J'ai 
peine à contempler son grand cœur dans ces 
dernières, épreuves. Mais certes il a montré 
qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire 
perdre la majesté à un roi qui sait se connoitre ; 
et ceux qui Ont vu de quel front il a paru dans 
la salle de Wesfmih'ster, et dans la placé de 
•Whitehall , peuvent juger aisément combien il 
, étoit ihtréjpitte â la tête dé ses armées, combien 
- \ auguste et* majestueux ati milieu de son palais 
' et de s'a cour. Grande Reine , je satisfais â vos 
/ plus tendres désirs quand je célèbre ce mo» 
/ .narque ; et Ce cdsur qui n'a jamais vécu que pour 
[ lui , se réveille , tout poudre qu'il est , et de- 
vient sensible , même sous ce drap mortuaire , 
au noni d^un époux si cher , h. qui ses ennemis 
mêmes accolrdèront le titre de sage et celui de 
juste, et que la pOstéHté mettra au rang des 
grands princes , si soli histoire trouve des 
lecteurs dont le jugemei^t ne se laisse -pas 
maîtriser aux événements ni à la fortufie. 

Ceux qui sont instruits des aiSaires , 4tant 
obligés ^'avouer que le roi n'avoit point donné 
d'ouvm*ture ni de prétexte aux excès 4sacrî- 
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léges dont nous abhorrons la mémoire, en ac- 
cusent la fierté indomptable de la nation : et je 
confesse que la haine des parricides pourroit 
jeter le$ esprits dans ce sentiment. Mais quand 
on considère de plus près l'histoire de ce grand 
rojaume y et particulièrement les derniers 
règnes, où l'on voit non-seulement les rois ma- 
jeurs, mais encore les pupillies, et les reines 
mêmes si absolues et si redoutées; quand on 
regarde la facilité incroyable avec laquelle la 
religion a été ou renversée ou rétablie par 
Henri , par Édouar4., par Marie , par Elisabeth ; 
on ne trouve ni la nation si rebelle ^ ni ses 
parlements si fiers et si factieux; au contraire , 
on est obligé de reprocher à ces peuples d'avoir 
été trop soumis, puisqu'ils ont mis soUs lé joug 
leur foi même et leur conscience. N'accusons 
donc pas aveuglément le naturel des habitants 
de l'île la plus célèbre dû monde, qui, selon 
les plus fidèles historiens , tirent leur origine 
des Gaules ; et ne croyons pas que les Merciens, 
les Danois et les Saxons, aient tellement cpr- 1 
rompu en eux ce que nô^ pères leur avoicnt > 
donné de bon sang , qu'ils soient capables de 
s'eniporter à dçs procédés si barbares , s'il ne 
s'y étoit mêlé d'autres causes. Qu'estrcê donc 
qui les a poussés ? Quelle force , quel transport j 
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quelle întempMe a causé ces agitations et ces 
violences ? N'en doutons pas , chrétiens : les 
fausses religions, Iç libertinage d*csprit, la fu- 
reur de disputer des choses divines sans fin , 
, sans règle , sans souniisaion , a emporté les cou> 
rages. Voilà les ennbmis que la rçine a eus à 
\ combattre , et que ni sa prudence ^ ni sa dou- 

ceur , ni sa fermeté n'ont pu vaincre. 

J'ai déjà dit quelque chose de la licence où 
se jettent les esprits quand on ébranle les fonr 
déments de la religion, et au'on remue, les 
bornes uue fois posées. Mais comme la matière 
que je traite me fournit un exemple manifeste 
et unique dans tous les siècles de ces extré- 
mités furieuses, il est , messieurs , de la néces- 
sité de mon sujet de remonter jusqu'au prin- 
cipe , et de vous conduire pas à pas par tous 
les excès oà.le mépris de la religion ancienne, 
et celui de Fautorité de l'Ëglise ont été capables 
de.pousser les hommes. 

Donc la source de tout le mal est que ceux 
qui n'ont pascraintde tenter au siècle passé la 
ré formation par le schisme, ne trouvant point 
de plus fort rempart contre toutes leurs nou- 
veautés, que la sainte autorité de l'Ëglise , ils 
ont été obligés de la renverser. Ainsi les décrets 
dos conciles ; la doctrine des pères, et leur 
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sainte unanimitë , rancicnne tradition du Saint- 
Siège et de PËglise catholique y n'ont plus été 
comme autrefois des lois sacrées et inviolables; 
chacun s'est fait à soi-même un tribunal où il 
's^est rendu l'arbitre de sa croyance ; et eneore 
qu'il semble que les novateurs aient voulu re- 
tenir les esprits^ en les renfermant dans les li- 
mites de l'Ecriture sainte, comme ce n'a été 
qu'a condition que chaque fidèle en deviendroit 
Rnterprète , et croiroit que le Saint-Esprit lui 
en dicte rexplication, il n'y a point de parti- 
culier qui ne se voie autorisé par cette doctrine 
à adorer ses inventions , à consacrer ses er- 
reurs j à appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès- 
lors on a bien prévu que, la iiceuce n'ayant 
plus de frein , les* sectes se multiplieroîent jus- 
qu'à l'infini; que l'opiniâtreté seroit invincible j 
et que tandis que les uns ne cesseroient de dis- 
puter, ou donneroient leurs rêveries pour ins- 
pirations, les autres, fatigués de tant de folles 
visions, et ne pouvant plus recounoître la ma- 
jesté de là religion déchirée par tant de sectes , 
iroient enfin chercher Un repos funeste , et une 
entière indépendance dans l'indifférence des 
religions, ou dans l'athéisme. 

Tels., et plus pernicieîix encore , comme 
vouft verrez dans^a suite, s,ontles effets natu- 



rels de cette nouvelle doctrine. Maïs de même 
qu'une eau débordée nç fait pas partout l^a 
mêmes ravages, parce que sa rapidité ne trouve 
pas partout les mêmes penchants et les mêmes 
ouvertures : ainsi ^ quoique cet esprit d'indoci- 
lité et d'indépendance soit également répandu 
dans tout^^ les hérésies de ces derniers siècles, 
n n'a pas produit universellement les mêmes 
effets : ït a reçu divei:^es lix^iites, suîva^t que lu 
crainte , ou les i^térêts , ou l'hunieur des parti- 
culiers «t de$ nations>pu enfin la puissance di- 
vine, qui doupe quand il lui plaît des bornes 
secrètes aux passions. dés hommes les plus em<^ 
portes , l'ont diiFéremnient retenu. Que s'il s^est 
montré tout entier à l'Angleterre , ei si sa mali-* 
gnité s^est déclarée sans réserve, les rois en 
ont spulFert ; mal^ aussi les rois en ont été cacse. 
Ils ont trop fait septir aux peuples que l'aa* 
cicnne religion se pouvo;t changer, ^e^ sujets 
ont cessé d en révérer Jes loaximes ^quand ils 
les o|)t yuescéderau^Pfssipn^ctauxjij;it4x:êt$4^ 
leurs princes. Ce,s t^erres trop remuées,. ^t d^-; 
venues incapables de consistance} sont tom-» 
bées de toutes parts , et n'ont fait voir que d'ef- 
froyables précipices. Tappelle ainsi tant d'er- 
reurs téméraires et extravagantes qu'on voyoit 
paroitre tous les jours. Ne croyez pas que ce 



DE LA BEIHE b' AU OLETEII ES. ^5 

soit seulement la querelle de Pëpiscopat, ou 
quelques chicanes sur la liturgie anglicane qui 
aient ému les communes. Ces disputes n'ëtoient 
«ncore que de foibles commencements, par où 
ces esprits turbulents faisoient comme un essai' 
de leur liberté : niais quelque chose de plus 
riolent se rcmuoit dans le fond des cœurs ; c'é- 
toit un dégoût secret de tout ce qui a de l'auto- 
rité; et une démangeaison d'innover sans fîn^ 
après qu'on en a vu le premier exemple. 

Ainsi les calvinistes, plus hardis que les lu- 
thériens^ ont servi à établir les sociniens, qui 
ont été plus loin qu'eux, et dont ils grossissent 
tous les jours le parti. Les seetes infinies des 
anabaptistes sont sorties de cette même source ; 
et leurs opinions , mêlées au calvinisme , ont 
fait naître les indépendants , qui n'ont point eu 
de bornes, parmi lesquels on voit les trem- 
bleurs, gens fanatiques, qui croient que toutes 
leurs rêveries leur sont inspirées ; et ceux qu'on 
nomme chercheurs , à cause que dix-sept cents 
ans après Jésus-Christ ils cherchent encore la 
religion , et n'en ont point d'arrêtée* 

C'est , messieurs , en cette sorte que les es-. 
prlts une fois émUs^ tombant de ruines en ruines, 
se sont divisés en tant de sectes. En vain les 
rois d'Angleterre ont cru les pouvoir retenir 

•otsiieU ^ 
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sur cette pente dangereuse , en conservant i'ë- 
piscopat ; car que peuvent des ëvêques qui ont 
anéanti eux-mêmes'Pâutorité de leur chaire y et 
la révérence qu'on doit à la succession, en 
condamnant ouvertement leurs prédécesseurs 
jusqu'à la source même de leur sacre, c'est-à- 
dire jusqu'au pape saint Grégoire, et 'au saint 
moine Augustin son disciple, et le premier 
apôtre de la nation anglaise? Qu'est-ce quo 
t'épiscôpat, quand il èe sépare de l'Eglise , qui 
est son tout, aussi-bien que du Saint-Siège , qui 
est son centre, pour s'attacher, contre sa nature^ 
à la royauté comme à son chef? Ces deux puis- 
sances d'un ordre si diiTérént ne s'unissent pas ^ 
mais s'embarrassent mutuellement, quand on 
les confond enseiîiblè ; et là majesté des rois 
d'Angleterre seroit demeurée plus inviolable, 
si, contente de ses droits sacrés, elle n'avoit 
point voulu attirer à soi les droits et l'autorité 
de lIEglise. Ainsi rien n'a retenu la violencedes 
esprits féconds en ei'reurs: et Dieu, pour punir 
l'irréligieuse instabilité de ces peuples, lésa li- 
vrés à l'intempérance de leur folle curiosité'; 
en sorte que Tardeur de leurs disputés insen- 
sées, et leur rcligio a arbitraire, est devenue la 
plus dangereuse de leurs maladies. 

Il ne faut poînf s'étonner s'.ls perdirent le 
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respect .de la majesté et des lois , ni slls devin- 
rent factieux , rebelles et opiniâtres. On énerve 
la religion quand on la change, et on lui ôte un 
certain poids , qui seul est capable de tenir les 
peuples. Ils ont dans le fond du cœur je no sais 
quoi d'iuquiet qui s'échappe , si on leur ôte ce 
frein nécessaire; et on ne leur laisse plus rien à 
ménager, quand on leur permet de se rendre 
maîtres de leur religion, dest do là que nous 
est né ce prétendu règne de Christ , inconnu 
jusques alors au christianisme ,' qui devoit 
anéantir toute la royauté et égaler tous les 
hommes; songe séditieux des indépendants, et 
leur chimère impie et sacrilège : tant il est vrai 
que tout se tourne en révoltes et en pensées sé- 
ditieuse» quand l'autorité de la religion est 
anéantie. Mais pourquoi chercher des preuves 
d'une vérité que le Saint-Esprit a prononcée 
par une sentence m^anifeste? Dieu môme me- 
nace les peuples qui altèrent la religion qu'il a 
établie , de se retirer du milieu d'eux , et par-là 
de les livrer aux guerres .civiles. Ecoutez 
comme il parle par la bouche du prophète Za- 
charie : u Leur âme, dit le Seigneur, a va- 
w rié envers moi , ». quand* ils ont si souvent 
changé la religion, (c et je leur ai dit ; Je ne sc-k 
a rai plus votre pasteur,» c'est-à-dire, je vous 
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abandonnerai à Yous-mêmes et à votre cruelle 
destinée 9 et voyez la suite : «Que ce qui doit 
fc mourir aille à la mort ; que ce qui doit être 
(f retranché soit retranche. » Entendez -vous 
CCS paroles ? a Et que ceux qui demeureront 
« se dévorent les uns les autres» ( i ) • O prophé- 
tie trop réelle et trop véritablement accomplie l 
La reine avoit bien raison de juger qu'il n'j 
avoit point de moyen d'ôtcr les causes des 
guerres c jvîles qu'en retournant à Tunité catho- 
lique, qui a fait fleurir durant tant de siècles l'é- 
glise, et la monarchie d'Angleterre , autant que 
les plus saintes églises et les plus illustres mo* 
narchies du monde. Ainsi, quand cette pieuse 
princesse scrvoit l'Eglise, elle croyoil servir 
l'Etat; elle croyoit assurer au roi des serviteurs^ 
en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience 
a justifié ses sentiments; et il est vrai que le roi 
son fils n'a rien trouvé de plus ferme dans son 
service que ces catholiques si hais , si persécu- 
tés y que lui saroit sauvés la reine sa nière. En 
effet, il est visible que^ puisque la séparation et 



(i ) Anîtta eonunTarîavit in me ; et dix! , Non patean 
Tos. Quod moritur» moriatur; et qaod succiditur , 8uc« 
ridatur ; et reliqui dévorent uQii«quis(|tte caïiiemj(>roximJ 
Eui. Zach. c 1 1 , V. ^. 
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la révolte contre Tautorité de TEglise a été la 
source d^où sont dérives tous les maux, onn'eii / 
trouvera jamais les remèdes que par le retour â 
Tunité et par la soumission ancienne. C'est le 
mépris de cette, unité qui a divisé l'Angleterre. 
Que si vous me demandez comment tant de fac- 
tions opposées et tant de sectes incompatibles 
qui se dévoient apparemment détruire les unes 
les autres, ont pu si^ opiniâtrement conspirer 
ensemble contre le trône royal, vous l'allez ap- 
prendre. 

Un homme s'est rencontré d'une profondeur 
d*osprit incroyable, hypocrite raffiné autant 
qu'habile politique', capable de tout entrepren- 
dre et de tout cacher., également actif et infati- 
gable dans la paix et dans la guerre , qui ne 
laîssoit rien à la fortune de ce qu'il pouvoit lui "^ 
ôter * par conseil et par prévoyance ;• mais au 
reste si vigilant et si prêt atout, qu'il n'a jamais 
manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; 
enfin un de ces esprits remuants et audacieux 
qui semblent être nés pour changer le monde. 
Que le sort de tels esprits est hasardeux , et 
qu'il en paroît dans l'histoire à qui leur audace 
a été funeste! Mais aussi que ne font -ils pas, 
quand il plaît à Dieu de s'en servir! Il fut don né 
4 celui-ci d6^ tromper les peuples , et de préva- 

3. 
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iQÎr conûrè JU?â rois (i). Car comme il cuf 
aperçu que 9 dans' ce mélangé infriii'de sectes 
. qui n'avoient plus de règles certaines , lé 
plaisir de dogàialiser sans ^tre repris ni con- 
traint par aucune autorité ecclésiastique ni 
séculière, étoit le charme qui possédoit les 
esprits , il sut si bien les concilier par - là , 
quil fit lin corps redoutable de cet assem> 
blago monstrueux. Quand une fois on a trouvé 
le moyen de prendre la multitude par l'appât 
de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu 
qu'elle bn entende seulement le nom. Çeux-i 
ei , occupés du premier objet, qui les avoît 
transportés, alîoient toujours, sans regarder 
qu'ilsalloicnt à la' servitude ; et leur subtil con- 
ducteur, qur, en combattant, eni dogmatisant, 
en mêlant niîMe personnages divers, en faisant 
le doQleur et le prophète, aussi-bien que le sol- 
dat et le capitaine , vit qu'il avoit tellement en-, 
chanté lé monde, qu'il ^toit regardé de toute 
Tarmée comme iiii chef envoyé de Dieu pour la 
protection de l'indépendance , commença a 
s^apercevoir qu'il pouvait encore les pousser 
plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite fix)p 
fortunée de ses entreprises , ni ses fameuses 



?)Apc.q. c i3,r, 'K -j. 
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victoires dont la vertu ëtoit indignée , ni cette 
longue tranquillité qui a étonne Punivers. Ce- 
toit le consçîl de Dieu d'instruire les rois à ne / 
point quitter son Eglise. H vouloit découvrir 
par un grand exemple tout ce que peut l'héré" ' 
sie, combien elle est naturellement indocile et 
indépendante, combien fatale à la royauté et à 
toute autorité légitime. Au reste, quand ce 
gran4 IMeu a choisi quelqu'un pour être l'ins- 
trument de ses desseins, rien n'en arrête le ' 
cours; pu il enchaîne, ou il aveugle, ou il 
dompte tout ce qui est capable de résistance, 
(c Je suis le Seigneur , dit-il par la bouche de 
(c Jérémie: c'est moi qui ai fait la terre avec les 
<f hommes et les animaux, et je la mets entre les 
« mains de qui il me, plaît ( i ) ;; et maintenant 
a j'ai voulu soumettre ce^ terres à Nabuchodo- 
(f nosor, roi de Babyïone , mop serviteur » (^\ 
Il l'appelle sop serviteur, quoique infidèle , à 
cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses dé- 



(i) Ego fecî (etraip , et bomiiies, et jumenta quss 
funt super Êtciem terne, in fortitudine xDe& jDoagnâ et io 
brachio roeq ex^nta, çt oe^i çapi ci qit^ placuit in oculis. 

mcis. JEItEM. 2^. 

(a) Et nnnc itaqoe dcJi qiunes teçras i^^as in niani:^ 
N^buchodouoaor, regiç Babylonis, ««-vi mei. Ibid, 
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crets ; «Et j'ordouue, poursuit- îl, que tout 
« lui'^it soiimis, jusqu'aux animaux »,(i) : 
tant il -est vrai que tout ploie et que tout est 
souple quand Dieu le commande. Mais ëcoutez 
la suite de la prophétie : (t Je veux que ces 
« peuples )ui obéissent, et qu'ils obéissent en- 
« corje à son fils, jusqu'à ce que le temps des uns 
« et des autres vienne » (2). Voyez, chrétiens, 
comme les temps sont marquéis, comme les gé- 
nérations sont comptées : Dieu détermine jus- 
qu'à quand doit durer Passoupissèment , et 
quand aussi se doit réveiller le monde. 

Tel a été le sort de l'Angleterre, Mais que , 
dans cette effroj'able confusion de toutes cho- 
ses, il est beau de considérer ce que la grande 
Henriette a entrepris pour le salut de ce 
royaume; ses voyages, ses négociations, s(^ 
traités , tout ce que sa prudence et son courage 
opposoient à la fortàne de l'Etat, et enfin sa cons- 
tance, par laquelle n'ayant pu vaincre la violence 
de la destinée , elle en a sî noblement soutenu 
l'effort! Tous les jours elle raracnok quoiqu'un 



(z) Instqier et bestias i^i dedi ei, ut serviant ilTl 



jEwm. 27. 



(2) Et senrient ei, et seryient filio ejns, tto'^ Honét 
vewat texppus teifae eji» et ipûus. Ibid, 
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(les rebelles; et, de peur qu'ils ne fussent mal- 
heureusement engages à faillir toujours , parcâ 
([u'ils avoient failli une fois, eÛe vouloit qu'ils 
trouvassent leur refuge dans sa parole. Ce fut ^ 
entre ses mains que le gouverneur de Sharbo- 
rottgh remit ce port et ce château inaccessible. 
Les deux Hptham pèr.e et fîls , qui avoient 
donné le premier exemple de perfidie, en refu- 
sant au roi même les portes de la forteresse et 
du port de Huit , choisirent la reine pour mé- 
diatrice, et dévoient rendre au roi cette place 
avec celle de Beverley, mais ilà furent préve- 
nus et décapités ; et Dieu, qui voulut punir leur 
honteuse désobéissance par les propres mains 
des rebelles, ne permit pas que le roi profitât de 
leur repentur. Elle avoit encore gagné un maire 
de Londres, dont le crédit étoit grand , et plu- 
sieurs autres chefs de la faction. Presque tous 
ceux qui lui parloient se rendoient à elle-; et si 
Dieu n'edt point été indexible, si l'aveuglement 
des peuples n'eOt pas été incurable , elle auroit 
guéri les esprits, et le parti le plus juste auroit 
été le plus fort. 

• On sait, messieurs, que la reine a'^'^souvent 
exposé sa personne dans ces conférences se- 
crètes; mais j'ai à vous faire voir de plus grands 
hasards. Les rebelles s'étoient saisis des arse- 



A ) 
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naux et des magasins; et, malgré Ja défection 
de tant do sujets , malgré l'infâme désertion de 
la milice même , il étoit encore plus aisé au roi 
de lever des soldats que de ie^ armer. Elle 
abandonne , pour avoir des armes et des muni- 
tions, non <^ seulement ses joyaux, mais encore 
le soin de sa vie. Elle se met en mer au mois de 
février, mflgté l'hiver et les tempêtes; ct,'sous 
j)rétexte de conduire en Hollande ïa princesse . 
royale sa fille aînce, qui avoit été mariée à 
Guillaume, prince d'Orange, elle va pour en- 
gager les Etats dans les intérêts du roi, lui ga- 
gner des officiers, lui amener des munitions. 
F.'hivor ne l'avoit pas effrayée, quand elle partit 
d'Angleterre ; l'hiver ne l'arrête pas onze mois 
après , quand il finit retourner auprès du roi : 
mais le succès n en fut pas semblable. Je trem^ 
ble au seul récit de la tempête fbrieuse dont sa 
fiotte Ait battue durant dix jours. Les matelots 
furent alarmés jusqu'à perdre l'esprit , et quel- 
ques-uns d'cn're' eux se précipitèrent dans les 
ondes. Elle, toujours intrépide autant que les 
vagues étoient émues , r«issuroit totit le monde 
par sa fermeté. Elle excitoit ceu\ qui Faecom- 
pagnoîent à espérer en* Dieu, qui faisoit toute 
sa confiance ; et pour éloigner de ïeur esprit les 
funestes idées de la mort qui se pré^cntoit de 
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tous côté s > elle disoit avec un air de sérénité 
qui sembloit déjà ramener le calme ^ que le< \ 
reines ne se noyoient pas. Hélas ! elle est réservée 
à quelque chose de bien plus extraordinaire ! et 
pour s'être sauvée du naufrage, ses malheurs 
n'en seront pas moins déplorables. Elle vit pé~ 
rir ses vaisseaux , et presque toute re&perance 
d'un si grand secours* L^amiral ,• où elle étoit, 
conduit par la main de celui qui domine sur la 
profondeur de là mer^ et qui dompte ses flots 
soulevés, futrepaussé aux ports de Hollande; 
et tous les peuples furent étonnés d'une déll-^ 
vrance si miraculeuse.. 

Ceux qui sont échappés du naufrage di- < 
sent un éternel adieu à la mçr et aux vaiS'» j 
seaux (i) \ et, comme disoit un ancien auteur. 
ilsn'en peuvent mêmesuppoiterla vue. Cepen- 
dant onze jours après', ô résolution étonnante ! 
la reine , à peine sortiç d'une tourmente si 
épouvantable, pressée du désir de re\joir le 
roi et de le secourir, ose encore se commettre 
à la furie de l'Océan et à la rigueur de l'hiver. 
Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle charge 
d'ofBciers et de munitions, et repasse enfin en 

■ I i '■ . . r I " 

(i) ;Nattfragio liberati , exindi^ jepudium et Davl ^ 
mari dicuui. Tertqij:.. de Pœnit. 
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Angleterre. >^ais qui ne seroit étonné de ia 
cruelle destinée de cette princesse ? Après s'être» 
sauvée des flots, une autre tempête lui fut pres- 
que aussi fatale : cent pièces de canon tonne-- 
rènt sur elle à sou arrivée , et la maison où clU 
entra fut percée de leurs coups. Qu'elle eut d'as- 
surance dans cet ei&ojable péril ! mais qu^cUo 
eut de clémence pour l'auteur d'un si noir atten- 
tat! On l'amena prisonnierpeude temps après; 
elle lui pardonna son crime, le. livrant pour 
tout supplice à sa conscience et à la honte d'a- 
voir entrepris sur la vie d'une princesse si 
bonne et si généreuse ; tant elle étoit an-des*suâ 
de la vengeance aussi-bien que de la crainte ! 
Mais ne la verrons-nous jamais auprès -du roi , 
qui souhaite si ardemment son retour ? Elle 
brûle du môme désir , et déjà je la vois paroître 
dans un nouvel appareil. Elle marche comme 
un général à la tête d'une armée royale , pour, 
traverser de5 provinces que les rebelles te- 
noient presque toutes; elle assiège et prend 
d'assaut en passant une place considérable qui 
s'opposoit à sa marche; elle triomphe , elle 
pardonne , et enfin le roi la vient recevoir dans 
une campagne où il avoit remporté l'année pré- 
cédente une victoire signalée sur le général 
Essax. Une heure après on apporta la nouvelle 
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d'une grande bataille gagnée. Tout semBloit 
prospérer par sa présence ; les rebelles étoicnt 
consternés ; et si la reine en eût été crue, si ^ au \ 
lieu de diviser les armées royales et de les amu- - 
ser, contre son avis, aux sièges infortunés dQ 
Hull et de Glocestcr, on eût marché droit à 
Londres , rafifaîre étoit décidée , et cette cam^- 
pagne eût fini la guerre. Mais le moment ïvL^ 
manqué; le terme fatal approchoît; et le ciel, 
qui sembloit suspendre en faveur de la piété dç j 
la roine la vengeance qu^lnïMitoit, commença 
à se déclarer, ((Tu sais vainere^ » disoit un 
brave Africain au plus rusé capitaine qui fut 
jamais, (< mais tu ne sais pas user de ta vie- 
à toire. Rome, que 4u tenois, t'échappe; et le 
<^ destin ennemi t'a 6té tantôt le mo}^h, tantôt 
« l'a pensée de la prendre » (i). Depuis ce 
malheureux moment , tout alla visiblement eft 
décadence , et les affaires furent sans retour. 
La reine, qui se trouva grosse, et qui ne put 
par tout son crédit faire abandonner ces deux 
sièges , qu'on vit enfin si mal réussir, tomba eu 

{t) Tùm Mahffl-bal : A^incere 9ci9, Asnîbal, victofili 
uti nescis. Lnr. dec. 3 , lib^a. 

' Potiundse vi^\è BoInœ^, ipsfàj^ soemtem non âàri, 
fflod6 ioKVaam^ Ibid, Ub. C. 
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( langueur^ et tout l'£tat languit avec elle. £Ue 
fut contrainte de se séparer d'avec le roî , qui 
étoit presque assiëgë dans Oxford j et ils s« 
dirent un adieu bien triste^ quoiqu'ils nç sus- 
sent pas que c'étoit le dernier. £lle se retira à 
Exeter, ville forte, où elle fut elle-même bien-* 
t6t assiégée. Elle j accoucha d'une princesse', 
et se vît dou^e jours après contrainte de pren- 
dre la fuite pour se réfugier en France. 

Princesse, dont la destinée est si grande et 
SI glorieuse, faut-il que vous naissiez en lât 
puissance des ennemis de votre maison ! O 
Etemel ! veillez sur elle; anges saints, rangez à 
^ Tentour vos escadrons invisibles, e$ faites U 
garde autour du berceau d'une» princesse si 
grande et si délaissée ! elle est destinée au sago 
et valeureux Pbilîppe , et doit des princes à la 
France dignes de lui , dignes d'elle et de leurs 
aïeux. DieuJPa protégéé^, messieurs; sa gou*» 
vernante , deux ans après , tire ce précieux en- 
fant des mains des rebelles; et, quoique igno- 
rant sa captivité et sentant Xt(^ sa grandeur , 
elle se découvre elle-même; quoique, refusant 
tous les autres noms , elle s'obstine à Sire qu'elle 
est la princesse, elle est enfin amenée auprès 
de la reine sa mère, pour fiiire sa 'consolation 
durant ses malheurs, en attendant qu'elle fasse 
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la félicite d'un grand prince et la joie de toute 
la France. Mais j'interromps Tordre de mon 
histoire. J'ai dit que la reine fut obirgëe à se 
retirer de son royaume.'En effet, elle partit des 
ports d'An^eterre à la vue des vaisseaux de^ 
rebelles, qui la poursuivoient de si près, qu'elle 
entendoît presque Içùrs cris et leurs menacée 
insolentes. O voyage bien différent de^ehiî 
qu'elle avoit fait sur la même mer; lorsque, ve^ 
uant prendre possession du sceptre de la > 
Grande-Bretagne, elle voyoit pour ainsi dire 
les ondes se courber sous elle et soumettre 
toutes leurs vagues a la don^natrice des mers! 
Maintenant chassée, poursuivie par ses enne- 
mis implacables , qui avoient eu l'audace de lui 
f^ire son procès, tantôt sauvée, tantôt presque 
prise, changeant de fortune à chaque quart 
d'heure , n'ayantpour elle que Dieu et son cou- 
rage inébranlable, elle n'avoit ni assez devents 
ni assez de voiles pour favoriser sa fuite préci- 
pitée. Mais enfin elle arrive à Brest, o&, après 
tant de maux, il lui fut permis de respirer un 
peu. 

Quand je considère en moi-même les périls 
extrêmes et continuels qu'a courus cette prin- 
cesse sur la mer et sur la terre durant l'espace 
de près iejjiù ans y et que d'aiâeurs je vois que 
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t.qutes les entreprises sont inutiles contre sa 
personne , pendant que tout réussit (jl^une ma- 
nière surprenante contre l'Etat, que puis -je 
penser autre chose , sinon que la Providence ^ 
autant attachée à lu4 conserver la vîe qu'à ren- 
verser sa puissance y a voulu qu'elle survëquît à 
fes grandeurs ) afin qu'elle pi^t survivre aux at- 
tachpments de la terre et aux sentiments d'or- 
gueil qui corrompent d'autant plus les âmes^ 
qu'elles, sont plus grandes et plus élevées ? Cû 
(ut un conseil à peu près semblable qui abaissa 
Siutrefois David sous la main du rebelle Âbsa^ 
Ion. (( Le voyez-vous., ce-^rand roi, dit le saint 
<( et éloquent prêtre de Marseille, le voyez- 
(c vous seul , abandonné, tc;llement déchu dans 
(< l'esprit des siens, qu'il devient un objet de 
(( mépris aux uns, et, ce qui est plus insuppor- 
a table à un grand courage, .un objet de pitié 
(Lt aux autres? ne sachant , poursuit Salvien, de 
.<c laquelle de ces deux cboses il avoit le plus à 
A se plaindre, ou de ce que Siba le nourrissoit, 
Xi ou de ce que Séméi avoit l'insolence de le 
(( maudire» (i). Voilà^ messieurs, une imagé, 

fi) Dejcctus usque in suorum, qnodf grave est, con- 
tnmeliam , vel , quod gravius, misericordîam ; ut vel 
^îba eum p9«ceret, vel ei makdicer»âemei pnblipè non 
timerec Sàlv, 1. a , de Gi^bern. Dei, 
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mais impar&ite y de la reine d'Angleterre y 
quand , après de si étranges humiliations , elle 
fat encore contrainte de paroître au monde , et 
d^étaler pour apsi dire à la France même et 
au Louvre, où elle étoit née avec tant de gloire , 
toute retendue de sa misère. Alors elle put bien 
dire avec le prophète Isaie : « Le Seigneur des 
ce armées a fait ces choses pour anéantir tout le 
te faste dès grandeurs humaines, et tourner en 
a ignomime ce que l'univers a de plus au- 
n guste » (i). Ce n'est pas que la France ait 
manqué -à la fille de Henri-le-Grand ; Anne la 
magnanime, la pieuse, que nous ne nommerons 
jamais sans regret, la reçut d'une manière con- 
venable à la majesté ans deux reines ; mais les 
affaires du roi ne permettant pas que cette sage 
fcgente pât proportionner le remède au mal, 
jugez de; l'état de ces deux princesses : Hen* 
aiETTE, d'un si gr^nd cœur, est contrainte de 
demander du secours; Anne^ d'un si grand 
cœur, ne put en donner assez. Si l'on eût pu 
avancer ces belles années <lont nous admirons 
tnâHitenant le cours glorieux, Louis, qui en- 

-•'*— _~^ ^■--» ■ ■■!■ » —■ ^ *fc— ^«hpi^l^i^i^M^i^W^lpl^— ^M^— ^■^■■— ^W^N»»^ ■ ■■■! ■> 

• (i) Domiilus exerdtuum ettgîtayit hoc, ut detrahercn 
iiipet]>iam ornais glori^ , et ad ignoininiain deducerfil 
iiniversos inclytos terras. Isa. c. 23 , v. c/i. 
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tend de si lom les gëmissemcnts des chrétiens 
affligés, qui, assuré de sa gloire, dont la sa- 
gesse de ses conseils et la droiture de ses inten- 
tions lui répondent toujours malgré l'incerti- 
tude des événements,. entreprend lui seul la 
cause commune , et porte ses armes redoutées 
à travers des espaces immenses de mer et do 
terre , auroit-il refusé sou bras à ses voisins , k 
SCS alliés, à son propre sang, aux droits sacrés 
de la royauté , qu'il sait si bien maintenir ?^i^vec 
quelle puissance rAngleterre l'auroit-elle vu 
invincible défenseur ou vengeur présent de la 
majesté violée ! Mais Dieu n'avoit laissé aucune 
ressource au roi d'Angleterre ; tout lui maiiquey 
tout lui est contraire : les Ecossais , à qui il se 
donne, le livrent aux parlementaires anglais, 
et les gardes Rdèles de nos rois trahissent le 
leur. Pendant que le parlement d'Angleterre 
songe à congédier l'armée, cette armée, tout 
indépendante , réforme elle-même à sa mode le 
parlement, qui eût gardé quelques mesures, et 
se rend maîtresse de tout. Ainsi le roi est mené 
ûe captivité en captivité ; et la reine remue en 
vain la France, la Hollande , la Pologne même ^ 
^i les puissances du nord les plus éloignées* 
Elle ranime les Ecossais ^ qui arment trente 
mille hommes ; elle fait avec le duc de Lorraioe 
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seigneur, dont le succès paroît infaillible} tant 
le concert en est juste : elle retire ses chers en* 
fants, l'unique espérance de sa maison , et con-> 
fesse à cette fois que , parmi les plus mortellWs 
douleurs, on est encore capable de joie : elle 
console le roi, qui lui écrit de sa prison mêm9 
qu'elle seule soutient son esprit , et qu'il ne Êiut 
craindre de fui aucune bassesse , parce que 
sans cesse il se souvient qu'ilest à elle. O mère ! 
6 femme ! ô reine admirable , et digne d'uno^ 
meilleure fortune , ci les fortunes de la terre 
ëtoient quelque chose ! enfin il faut céder a 
▼otrc sort : tous avez assez soutenu l'Etat, qui 
est attaqué par une force invincible et divine ; 
il ne reste plus désormais sinon que vous teniez 
ferme parmi ses ruines. 

Comme une colonne dont la masse solide 
paroît le plus ferme appui d'un temple ruinent, 
lorsque ce grand édifice qu'elle soutenoit fond 
sur elle sans l'abattre; ainsi la reine se moptre 
le ferme soutien de l'Ëtat , lorsque après en 
'^'ftvoir long-temps porté le faix , elle n'est pas 
-même courbée sous sa chute. 

Qui cependant pourroit exprimer ses justes 
douleurs ? qui pourroit raconter ses plaintes ? 
Mon, messieurs, Jérémîe lui-méiàe, qui seul 



44 OBÀlSOn FtrHÈBRB 

semklc éti^e capable d'égaler les lamentations 
aux calamités , ne suffiroit pas à de tel^ regrets. 
Elle s'écrie avec ce prophète : « Voyez , Sei- 
xç goeur, mon affliction; mou ennemi s'est for- 
f.i ùùé , et .mes enfants sont perdus ; le cruel a 
jn mis sa main sacrilège sur ce qui m'étoit le 
u plus cher; )a royauté a été profanée, et les 
4f princes sont foulés aux pieds. Larssez-moi> 
. ^<( je .pleurerai amèrement : n'entreprenez pa» 
H de me consoler. L'épée a frappé au-dehors, 
,(( maïs je sens en moi-même une mort sem^ 
.(( blable M. (i). 

Mais après que nous avons écouté ses plaintes, 
saintes filles, ses chères amies (car elle vou- 
.loit bien vous nommer ainsi ) , vous qui l'ayez 
vue si souvent gémir devant les autels de son 
unique protecteur , et dans le sein desquelles 
elle a versé les secrètes consolations qu'elle en 
recevoit, mettez fia à ce discours en nous ra- 
contant les sentiments chrétiens dont vous avez 
été les (émolns fidèles : combien de fois a-t-elle 



(i) Facti sunt (ïTîi tnei perdîli, quoniâïa îtivahiit îfti- 
^cua. IAm. 1 , 1(0. Maiiuitt Miflm thisit lit>stis ad cmni» 
«lesiderabîUa ejns. Ibdd, f , lO, Pothiit Kg&um et 'prin-' 
eipes^jus. Ibiti^ a,, %. R«oedite k me, amavè ilebo; no- 
Ute ixicambeire . ul consolemini mis. Isa. 32 > 4* Foris io- 
tflrficit gladius, et dQmi mors similis c&t. Lam, i , aa. 
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en ce Heu reia,ercîë Dieu humblement de deu^c 
grandes grâces ; l'ure , de l'avoir faite chré^ 
tienne, {.'autre > messieurs, qu'attendez -vous? 
peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi son 
fils ? Non j c'est de l'avoir faite reine malheu- 
reuse. Ah! je commence à regretter les bornes 
étroites du lieu où je parle; il faut éclater, 
percer cette enceinte , et faire retentir bien loin 
tine parole qui ne peut être assez entendue. 
Que ses douleurs l'ont rendue savante dans la 
science de l'évangile ! et qu'elle a bien connu 
la religion et la vertu de là croix , quand elle a 
uni le christianisme avec îes malheurs ! Les 
grandes ^^ospérités nous aveuglent, nous trans- 
portent , nous égarent , nous font oublier Dieu , 
nous-mêmes , ^t les sentiments de la foi ; de là 
naissent des monstres de crimes , des raffine- 
ments de plaisir , des délicatesses d'orgueil , 
qui ne donnent que trop de fondement à ces 
terribles malédictions que Jésus-Christ a pro- 
noncées dans son évangile : « Malheur à vous 
tfc qui riez l malheur à vous qui êtes pleins et 
«contents du monde» (i)! Au contraire , 
comme le christianisme a pris sa naissance de 
la croix , ce sont aussi les malheurs qui le £or- 



(i) y» qui ridetis! vsequi saturatÂestift! Luc. x. 
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tifient : là on expie ses pécLës; là on épuré ses 
intentions; là on transporte ses désirs de 1» 
terre au ciel ; là on perd tout le goût dii monde , 
et on cesse de s'appuyer sur soi-même et sur sa 
prudence. Il ne faut pas se flatter, les plus ex- 
-pârimentës dans les affaires font des fautes ca- 
pitales; mais que nous nous pardonnons aisé- 
ment nos fautes quand la fortune nous les par- 
donne ! et que nous nous croyons bientôt les 
plus éclaires et les plus habiles quand nous 
sommes les plus élevés et les plus heureux ! les 
mauvais succès sont les seuls xnaîtres qui peu- 
vent nous reprendre utilement et nous attacher 
cet aveu d'avoir failli , qui coûte tant à notre 
orgueil . Alors , quand les malheurs nous oUvrent 
les yeux , nous repassons avec^ amertume sur 
tous nos faux pas : nous nous trouvons égale- 
ment accablés de ce que nous avons fait et de 
ce que nous avons raauquc de t^ircj et nous ne 
savons plus par où excuser cette prudence pré- 
somptueuse qui se croyoit infaillible : nous 
voyons que Dieu seul est sage; et, en déplorant 
vainement les fautes qui ont ruiné nos affaires , 
une meilleure réflexion nous apprend à déplo- 
rer celles qui ont perdu. nôtre éternité , avec 
cette singulière consolation qu'on les répare 
quand on les pleure» 
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Dieu a tenu. douze ans.saus relâche , sans 
aucune consolation de la part des hommes , 
notre malheureuse reiQe( donnons -lui haute^ 
ment ce titre, dont elle a fait un sujet d'actions 
de grâces) ^ lui faisant étudier sôus sa main ces 
dures, mais solides leçons. Enfin , fléchi par 
ses vœux et par son humble patience , il a ré- 
tabli la maison royale; Charles II est reconnu, 
et l'injure des rois a été vengée. Ceux que les 
armes n'avoîent pu vaiikcre^ ni les conseils ra- 
mener , sont revenus tout à coup d'eux-mêmes ; 
déçus par leur liberté , ils en ont à la fin détesté 
l'excès, honteux d'avoir eu tant de pouvoir, et 
leurs propres succès leur faisant horreur. Nous 
savons que ce prince magn^tuîme eût pu hâter 
$es afiaires en se servant de la main de ceux 
qui s'offiroîent à détruire la tyrannie par un seul 
coup : sa grande âme a dédaigné ces moyens 
trop bas; il a cru qu'en quelque état que fussent 
les rois, il étoit de leur majesté de n'agir qae 
par les lois ou par les armes. Ces lois, qu^l a 
piy>tégées , l'ont rétabli presque toutes seules : 
il règne pabible et glorieux sur le trône de ses 
ancêtres , et fait régner avec lui la justice , la 
sagesse et la clémence. 

U est inutile de vous dire combien la reine 
fyt consolée par ce merveilleux événement : 



48 011AISO5 F»îTib»ria 

mais elle avoit appris par ses malhears k ne 
changef pas dans un si graind change ment do 
son état ; le monde une fois banni n'eut plus d« 
retour dans son cœur. Elle vît a^ee ëtonnem(^nt 
que Dieu^ qui avoit rendu inutiles tant d'entre^ 
prises et tant d^efibrts^ parce qu'il attendoic 
l'heure qu'il avoit marquée , quand elle fut ar- 
rivée , alla prendre comme par la main le roi 
son 61s pour le conduire à sou troue. Elle st 
soumit plus que jamais à cette main soi&v6raiiK 
qui tient du plus haut des cieux les rênes de 
tous les empires; et, dëdaignant les trônes qui 
peuvent être usurpés, elle attacha son alTection 
au royaume où Ton ne craint point d'avoir de« 
égaux ( i) , et où Pou voit sans jalousie ses coo- 
eurrents. Touchée de ces senttnieiits , eUe aima 
cette humble maison plus que ses palais : elle 
ne se servît plq^ de son pouvoir que ponr pro- 
téger la foi catholique, pour muhiplier ses aa- 
mônes , et pour soulager plus abondamment 
les familles réfugiées de ces trpis royaumes y el 
tous ceux qui avoient été ruinés pour la cause 
*de la religion ou pour le service du roi. B<appe- 
\ez en votre mémoire avec quelle cireo&spec- 



(i) l^lus amant illad regniim m quo non tîment hn- 
bere consortei. Aue. 5 , d* Givitt c. a4* 
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tîon elle ménageoit le prochain, et combien 
elle avoit d'aversion ppur les discours empoi- 
sonnés de la mëdisance. Elle savoit de quel 
poids est Qon-seulement la moindre parole, 
mais le silence mi^me des princes , et combicu) 
la médisance se donne d'empire quand elle a 
osé seulement paroître e?n leur auguste pré- 
sence. Ceux qui la yoyoient attentive à peser 
toutes ses paroles jugeoient bien qu'elle étoit 
sans cesse sous la vue de Dieu, et que, fidèle 
imitatrice de l'institut de Sainte-^Marie , jamais 
elle né perdoit la sainte présence de la majesté 
divine. Aussi rappeloît-elle souvent ce précieux 
souvenir par l'oraison et par la lecture du livre 
de l'Imitation de Jésus , où elle apprenoît à se 
conformer au véritable modèle des chrétiens. 
"Elle veilloit sans relâche sur sa conscience. 
Après tant de maux et tant de traverses , eUle 
ne connut plus d'autres ennemis que ses pé^ 
chés ; aucun ne lui sembla léger ; elle en faispit 
un rigoureux examen ; et , soigneuse de les ex<» 
pîer par la pénitence et jpar les aumônes, elle 
étoit si bien préparée , que la mort n'a pu la 
surprendre , encore qu'elle soit venue sous l'ap- 
parence du sommeil. Elle est morte , cette 
grande reine ! et par sa mort elle a laissé un 
regret éternel , non-seulement à Monsieur et ^ 

Bosaaet* [ ^ O 
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Madame, qui,fidèles à tous leurs d^^^s, °u 
eu pour elle des respects si soum,5 , s. sincères^ 
« persévérants , mais encore a tous ceux qm 
onf eu Ihonneur de la servir ou de la connoi^- 
Ne plaigno.is plus ses disgrâces ,qu. tont«^m 
tenant sa félicité. Si elle avoit' été pl^^^-^^^J^; 
son histoire seroit plus pompeuse, ma.s s 
œuvres seroicnt moins pleines ; et ave 
titres superbes elle auroit peut-être paru yde 
devant Dieu. Maintenant qu'eUe a préfère » 
croix au trône, et qu'elle a m.s ses malheurs 
au nombre des plus grandes grâces, eUe rece^ 
vra les consolations qui sont promx js a cc^^ 
q„î pleurent. Puisse donc ceD.eu de misen 
Lde accepter ses afflictions en samfic^ 
agréable! puisse-i-U la placer au sem diU^». 
ham, et, content de ses maux, épargner desor 
«ai. à L famille et au monde de « terr.ble. 
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HENRIETTE- ANNE D'ANGLETERRE, 

DVGHfiSSE D*ORL£AlfS, 

Pronoacée à Saint -Denis, le vingt- uQième jour 

d'août i6yo. 

YâQÎtas vanitatum, dixit Ecdeibstesj vanîtas vanîta* 
4U2n , et omnia yaoitaB. 

, Vanités des vanités^ , a dit l'Ecctésiastè , vanité 
des vanités, et tout est vanité. Eccl. u 



MoçrSEïGWEUR (l), 

J^tois donc encore destiné à rendre ce de- 
voir funèbre à très-haute et très-puissante prin- 
cesse Henriette- Anne d'Angleterre, duchesse 
d'Orléans. Elle, que j'avois vue si attentive 
pendant que je rendois le me* me devoir à la 
reine sa mère, devoit être sitôt après le sujet 

{i) M. le Prioce. 
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dMn discour» semblable , et ma triste voix ëtoît 
réservée à ce «déplorable ministère ! O vanité ! 
ô néant! ô mortels ignorants delenrs destinées î 
L'eût-elle cru il y a dix mois? Et vous, mes* 
sieurs, eussiez -vous pekisé, 'pendant qu'elle 
versoit tant de larmes en ce lieu^ qu'elle dût 
sitôt voua y rassembler pour la pleurer elle-- 
même? Princesse, le digne objet de l'admira- 
tion de deux grands royaumes , n'étoit-ce pas 
assez que TAnglctcrre pleurât votre absence, 
sans être encore réduite à pleurer votre mort ? 
£t la France, qui vous revit avec tant de )oie* 
environnée d'un nouvel éclat, n'avoit-elle pïus 
d'autres pompes et d'autres triomphes pour Vous, 
au retour de ce voyage fameux , d'où vous avîês 
remporté tant de gloire et de si belles espéran- 
ces? «Yanité des vanités, et tout est vanité.». 
C'est la seule parole qui tne reste , c'est la seule 
réflexion que me permet, dans un accidentai 
étrange, une si juste et sensible douleur. Aussi 
n'ai-je point parcouru les livres sacrés pour y 
trouver quelque texte que je pusse appliquer à 
cette princesse; fai pris sans étude et sans 
choix les premières paroles que me présente 
]'£cclésîaste , où, quoique la vanité ait été si 
' souvent nommée, elle ne l'est pas encore assez 
à mon grc pour le dessein que je me propose. 
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Je veux dans un seul malheur déplorer toutes 
les calamités du genre humain, et dans une. 
seule mort faire voir la mort et le nëant de 
toutes les grandeurs humaines. Ce texte, qui 
convient à tous les états et à tous les événe- 

• nients de notre vie, par une raispn particulière, 
devient propre à mon lamentable sujet , puis^> 
que jamais ks vanités de la terre n'ont été si 
clairement découvertes ni si hautement con- 
fondues. Non , après ce que nous venons de 
' A oir, la santé n'est qu'un nom , là vie n'est qu'un 
songe, la gloire u^est qu'une apparence, les 
grâces et les'plaisirs ne sont qu'un dangereux 
amusement ; -tout est vain en nous , excepté le 
smcère aveu que nous faisons devant Dieu de 

. ' nos vanités , et le jugement arrêté qui nous fait 
mépriser tout ce que nous sommes. 

Mais dis'je la vérité? L'homme, que Dieu a 
^aît à son image , n'est-îl qu'une ombre ? Ce^ que 
Jésus-Christ est venu chercher du ciel en la 
terre, ce qu'il a cru pouvoir, sans se ravilir, 
' racheter de tout son sang , n'est-ce qu'un rien? 
Reconnoissons notre erreur : sans doute ce 
triste spectacle des vanités humaines nous im-> 
posoît; et l'espérance publique, frustrée tout 

à coup par la mort de cette princesse , noua 

« 5* 
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poussoît trop loin. Il ne faut pas pennettrc à 

l'homme de se mépriser tout entier , de peut 
que, croyant avec les. impies que notre vie n'est 

.qu'un jeu où règne le hasard , il ne marche sans 
règle. et, sans conduite au gré de ses aveugles 
désirs. ,(?est pour cola que rEcclésiaste j 
après avoir commencé, son divin ouvrage par 
les paroles que j'ai récitées, après en avoir 
rempli toutes les pages du mépris des choses 
humaines , veut enfin montrer à l'homme quel'- 
que chose de plus solide , et conclut taut son 

. discours en lui disant : « Crains Dieu , et 
« garde ses fi.ommandemeuts, caf c'est là tout 
« l'homme j et sache que le.Seigncur examinera 
« dans sou jugement tout ce que nous aurons 
« fait de bien ou de mal » ( i ) . Ainsi tout est v.tin 
« en Phomme, si nous regardons ce qiill donne 
au monde; mais^ au contraire,. tout est impor- 

. tant , si nous considérons ce qu^il doit à Dieu. 
Encore, une fois tout ^t vain en l'homme , si 
nous regardons b cours de sa vie mortelle; 
mais tout est précieux, tout est important, si 



(i) Deum tjtne, et mandata ejùs observa ; hoc est 
enim omuis homo : et cuncta qtiqe fi^mt adducet Deu9 iti 
judiciom, èive honum , sive mtdiuu Ulud sit. Ëcci.. c. i a > 
T. i3, 14. 
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nous contemplons le terme où elle aboutit et le 
compte qu'il en faut rendre. Méditons doue 
at^ourd'hiii à la vue dé cet ^utel et d^ ce ton^ 
beau la première et la dernière parole de rËC" 
clésiaste y l'une qui montre le néant de l'homme , 
l'autre qui établit sa grandeur. Que ce tombeau 
nous convainque de notre néant, pourvu que 
cet autel où Ton ofire tous les jours pour nous 
un« victime d'un si grand prix nous apprenne 
- en même temps notre âig'nité s la princesse que 
nous pleurons sera un témoin fidèle de l'un et 
de l'autre» Voyous ce qu'une mort soudaine lui 
a ravi ^ voyons ce qu'une sainte mort lui à 
' donné. Ainsi nous apprendrons à mépriser 
ce qu'elle a quitta sans peine , afin d'attacher 
toute notre estime à ce qu'elle a embrassé avec, 
tant d'ardeur lorsque son âme, épurée de tous 
les sentiments de \k terre , et pleine du ciel, où 
elle touchoit, a vu là lumière toute manifeste. 
Voilà les vérités que j'ai à traiter, et que j'ai 
crues dignes d'être proposées à un si grand 
prince , et à la plus illustre assemblée de l'uni- 
vers. 

<( Nous mourons -. tous » , disojt cette 

femme dont l'Ecriture a loué la prudence au 

•second livre des Rois, «et nous -allons sans 

cesse au tombeau, ainsi que des caMxqui s« 
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perdent sansretour » ( i ) . En effet , nous ressem- 
blons, tous à des eaux courantes. De quelque 
superbe distinction que se flattent les hommes , 
ils ont tous une même origine ; et cette origine 
est petite. Leurs années se poussent successive-^ 
meOt com^le des flots : ils ne cessent de s^écou- 
lor, tant qu'enfin, après avoir fait un peu plus 
de bruit et traversé -un peu plus de pays les uns 
que les autres, ils vont tous ensemble se coi^- 
fondre daAs un abîme où l'on ne reconnoît plus 
ni princes , ni rois , ni toutes ces autres qualités 
superbes qui distinguent les hommes ; de même 
que ces fleuves tant vantés detmeurent sans nom 
et sans gloire , mêlés dans l'Océan avec les ri- 
vières les plus inconnues. 

£t certainement, m^essicurs, si quelque 
chose pouvoit: élever les hommes au-dessus de 
leur infirmité naturelle;; si l'origine qui nous est 
. commune souffi:oit quelque distinction solide 
et durable entre ceux que Dieu a formés de la 
même terre, qu'y auroit-il dans l'univers de 
plus distingué que la princesse dont je parle ? 
Tout ce que peuvent faire non-seulempnt la 
maissancc et la fortune, mais encore les grandes 

(i) Omoes môrimur, et qua$i aquœ dil^imur in te*^ 
Cam, qu« noa rereituntiur. a.RsGrC. i4» v. 14. 
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qualités de l'esprit , pourlVlévatîon d'une prin- 
cesse, se trouve rassemblé et puis anéanti dans 
la nôtre. Dé quelque coté que je suive les traces 
de sa glorieuse origine, je ne découvre que des 
Tois, et partout ]e suis ébloui de l'éclat des plus 
augustes couronnes. Je vois la^aison deFrance, 
la plus grande sans comparaison de tout Puni- 
vers, et à qui les plus puissant' s maisons peu- 
vent bien cédei* sans envie , puisqu'elles tâcbent 
de tirer leur gloire de cette source : je vois les 
rois d'Ecosse, '^s rois d'Angleterre, qui ont 
régné depuis tau de siècles sur une des plus 
belliqueuses nations de l'univers , plus encore 
par leur courage que par l'autorité de leur 
sceptre. Mais cette princesse, née sur le trône, 
avoit Pesprh et le cœur plus hauts que sa nais- 
sance. Les malheurs de sa mai*:6n n'nntpu Tac- 
cabler dans sa première jeunesse ; et dès-lors 
on voyoit en elle une grandeur qui né devoit 
rien à la fortune. Nous disions avec joie que le 
ciel Tavôit arrachée comme par miracle des 
mains des ennemis du roi son père , pour la 
'donner à la France : don précieux , inestimable 
présent , si seulement la possession en avoit été 
plus durable! Mais pounfuoi ce souvenir vient- 
il m'iuterrompre? Hélas! nous né pouvons un 
momciit àrircter les yeux sur la gloire de la 
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princesse 9 sans que la mort s'y mêle aussitôt 
pour tout offusquer de son omlre. O nïort ! 
«loignc-toi de notre pensée, et laisse -nous 
tromper pour un peu de temps la violence de 
notre douleur par le souvenir, de no^re joie. 
Souvenez-vous doue., messieurs ^ de l'admira- 
tion que la princesse d'Angleterre donnoit à 
toute la cour : votre mémoire vous la peindra 
mieux avec tous. ses traits et son incomparable 
douceur, que ne pourront jamais faire toutes 
mes paroles. Elle croîssoit au milieu des béné- 
dictions de tous les. peuples , et les années no 
cessoient de lui apporter de nouvelles grâces. 
Aussi la reine sa mère , dont elle a toujours été 
)a consolation, ne l'aîmoit pas plus tendrement 
que faisoit Anne 4'Ëspagne. Anne , vous le sa- 
vez, messieurs, pe trouv.oit rien au-dessus de 
cette princesse. Après nous avoir donné 4ine 
reine, seule capable ; par àa piëtë et par ses 
autres vertus royales , de soutenir la réputation 
d'une tante si illustre, elle voulut, pour mettre 
dans sa famille ce . que l'univers avoit de plus 
grand | que Philippe de France , son second fils » 
épousât la princesse Henriette; et quoique, le 
roi d'Angleterre , dont le cœur égale la sagesse , 
sût que la princesse sa sœur, recherchée de 
tant de rois, pouvoit honorer un trône ^ il lui 
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yjt remplir avec joie Ja seconde placfideFrance; 
que la dignité d'un si grand royaume peut mettre 
en comparaison avec les premiers du reste du 
monde. 

Que si son rang la distînguoit, j'ai etf rajisou 
de vous dire qu'elle ëtoit encore plus distinguée 
par son mérite. Je pourroîs vous faire remar- 
quer qu'elle coniipissoit si bien la beauté des 
ouvrages de l'esprit, que Ton croyoît avoir at- 
teint la perfection quand on avoit su plaire à 
Madame : je pourrois encore ajouter que les 
plus sages et les plus expérimentés admirpient 
cet esprit vif et perçant qui embrassoit sans 
peine les plus grandes affaires, et pénétroit 
avec tant de^acilité dans les plus secrets inté- 
rêts. Mais pourquoi m'étendre sur une matière 
où je puis tout dire en un mot ? Le roi , dont le 
jugement est une règle toujours sûre, a estimé 
la capacité' de cette princesse , et l'a mise par 
son estime au-dessus de tous nos éloges. 

Cependant, ni cette estime , ^i tous ces grands 
avantages 9 n'ont pu donner atteinte à sa modes- 
tie. Tout éclairé^e qu'elle êtoit, elle n'a point 
présumé de ses connoîssances , et jamais ses 
lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage 
à ce que je dis, vous que cette graiide princesse 
a honorée de sa confiance. Quel esprit ayez 
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VOUS trouvé plus ëlevë? mais. quel esprit avez- 1 
vous trouve plus docile? Plusieurs, dans la 
crainte d'être trop faciles, se rendent inflexibles 
à la raison, et s'aflermissent contre elle. Ma- 
dame s'éloignoit toujours autant de la pré- 
somption que de la foiblesse; également esti- 
mable, et de ce qu^elle savoit. trouver les sages 
conseils, et de ce qu'elle ëtôit capable de les 
recevoir. On les sait bien connoître quand on 
fait sérieusement l'étude qui plaisoittant à cette 
princesse : nouveau genre d'étude, et presque 
inconnu aux personnes de son âge et de son 
rang, ajoutons,. si vous voulez, de son sexe. 
Elle étudioît ses défauts ; elle aimoit qu^on lui 
en fit des leçons sincères : marque assurée 
d'une âme forte que ses fautes ne domineiit pas, 
et qui ne. craint point de les envisager de près 
par une secrète confiance des ressources qu'elle 
sent ppur les surmonter. C'étoit le dessein d'à- 
vancer dans, cette etud.e de la sagesse qui la 
tenoît si attachée à la lecture de rhistQÎrc, 
qu|on appelle avec raisoQ la sage conseillère 
des princes. C'e$t là que les plus grands rois 
n'ont plus.de rang que par leurs vertus ^ et que, 
dégradés à jamais par les mains de la mort , ils 
viennept si^bir sans cour et sans suite le juge- 
ment de tous les peuples et de tpus les sîècle;if 
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c'est là qu'on découvre que le lustre qui vient 
de la flatterie est superficiel., et que les fausses 
couleurs y quelque îndustrîcusement qu^on les 
applique j ne tiennent pas. Là notre admirable 
princesse ëtudioit les devoirs de ceux dont la 
vie compose Thistoire : elle y perdoit insensi- 
blement le goût des romans et de leurs fades 
héros ; et , soigneuse de se former sur le vrai , 
elle méprisoit ees froides et dangereuses fie* 
tions. Ainsi y sous un visage riant , sous cet air 
de jeunesse qui sembloit ne promettre que des 
jeux, elle cacholt un sens et un sérieux dont 
ceux qui traitoient ayec elle étoient surpris. 

Aussi pouvoit-on sans crainte lui confier lea 
plus grands secrets. Loin du commerce des 
affaii'es et de la société des hommes, ces âmes 
sans force aussi -bien que sans foi, qui ne 
savent pas retenir leur langue indiscrète ! a Ils 
%c ressemblent , dit le sage, à une ville sans 
a murailles, qui est ouverte de toutes parts» (i)| 
et qui devient la proie du premier venu. Que 
Madame ëtoit au-dessus de cctte.fpil|lessclNi 
la surprise j ni l'intérêt, ni la vanité, ni l'appât 

■■ ... ... I ,. ., . . II W ...... ^. ». ■■ . I ■ W 

(i) SiciU urbs patens et abs^e mnrorum ambitu, iu 
VÎT qui Don potest ia lo^uendo o^iibere sgiritiùtt saum. 
I*Kov, L 25 , V. a8. 

Bots net* O 
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d'une flatterie délicate ou d'une douce eoiiver' 
satîon, qui souvent, épanchant le cœur, en fait 
échapper lé secret, n'étoit capable de lui faire 
découvrir le sien ; et la sûreté qu'on tronvoit'ea 
cette princesse, que son esprit rendoît si pro- 
pre aux graudes affaires, lui fàîsoit confier les 
"plus importantes. 

Ne pensez pas que je veuille , en interprète 
téméraire des secrets d'Etat, discourir sur le 
voyage d'Angleterre, ni que j'imite ces poli- 
tiques spéculatifs , qui arrangent suivant leurs 
idées les conseils des rois, et composent 
sans instructions les annales de leur siècle. 
Je ne parlerai de ce voyage glorieux que 
pour dire que Madame y fut admirée plus que 
jamais. On ne parloît qu'avec transport de la 
bonté de cette princesse , qui , malgré les divi- 
sions trop ordinaires dans les cours , lui gagna 
d*abord tous les esprits. On ne pouvoit assez 
louer son incroyable dextérité â tl'aiter les 
affaires les plus délie atesi, à guérir ces défiances 
cachées qui souvent les tiennent en suspens, et 
â terminer tous les différents d'une manière qui 
coTicilioît les inté^ts les plus opposés. Mais 
qui pôurroît pec^ser, sans verser des lann[es, 
aux marques d'estimé et de tendresse que lui 
douna le roi son frère? Ce grand roi, plus ca- 
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pable encore d'être touché par le mérite que , 
par le sang, ne se lassoit point d'admirer les 
excellentes quaHtës de Madame. O plaie irre- 
piédiable ! ce qui fut en ce voyage le sujet d'une 
si juste admiration est devenu poiuvce prince le 
,sujet d'une douleur qui n'a point de bornes. Prin- 
cesse^, le digne lien des deux plus grands iH>is du 
monde , pourquoi leur avez- vous ëtë sitôt ra- 
vie ? Ces deux grands rois sç connoissent,. c'est 
l'effet des soins de Madame : ainsi leurs nobles 
inclinations concilieront leurs esprits, et la* 
Vertu sera entre eux une immortelle médiatrice. 
Mais si leur union ne perd rien de sa fermeté, ^ 
nous déplorerons éternellement qu'elle aitperdu 
son. agrément le plus doux , et qu'une princesse 
.si chérie de tout l'univers ait été précipitée dans 
le tombeau, pendant que la confiance de deux 
si grande rois l'élevoit au comble de la gran- 
deur et de la gloire. 

La grandeur et la gloire ! Pouvons-nous en- 
core entendre ces noms dans ce triomphe de la 
mort? Non , messieurs, je ne puis plus soutenir 
..ces grandes paroles, par lesquelles l'arrogance 
humaine t^éhe de s'étourdir elle-même, pour 
ne pas apercevoir son néant. lï est temps de 
faire voir que tout ce qui est mortel , quoiqu'on 
ajoute pas le dehors pour le faire paroîtro 
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grand, «st par son fond incapable d'ëlëvatîon. 
Ecoutez à ce propos le profond raisonnement, 
non d'un philosophe qui dispute dans une 
ëcol6) ou d'un religieux qui mëdite dans un 
cloître : je veux confondre le monde pai* ceux 
que le monde même rëvère le plus, par ceux 
qui le connoisseut le mieux, et ne lui veux don- 
ner pour le cpnvaincre que dés docteurs assis 
sur le trône. « O Dieu , dit le roi prophète, 
« vous avez fait mes jours mesurables, et ma 
(( substance n'est rien devant vous »'(i). Il est 
ainsi, chrétiens : tout ce qui se mesure finit; et 
tout ce qui est né pour.finir n'est pas tout-à-fait 
sorti du néaut où il est sitôt replongé. Si notre 
être , si notre substance n'est rien , tout ce que 
nous bâtissons dessus que peut-il être ? Ni l'é- 
difice n'est plus solide que le fondement, ni 
Taccident attaché à l'être, plus réel que l'être 
même. Pendant que la nature nous tient si bas, 
que peut faire la fortune pour nous élever? 
Cherchez, imaginez parmi les hommes les dif- 
férences les plus remarquables; vous n'en trou- 
verez point de mieux marquée , ni qui vous pa- 
roisse plus effective que celle qui relève lie vic- 



(i) Ecce xneDSurabîles posuisti dies meos^ et substan- 
tia m£a tanijuam nihilum ante t«. PSix. 35 1 ▼< G. 
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torieux au-dessus des vaincus c[u'il voit étendus 
à ses pieds. Cependant ce vaîhqueuc.^ enfle de 
ses titres, tombera lui-même. à son tour entre 
les mains de la mort. Alors ces malheureut 
vaincusTap^elleront à leur compagnie leur su- 
perbe triomphateur; et du creux de leur t^m* 
beau sortira cette voix qui foudroie toutes les 
grandeurs : «Vous voflà blesse comme nous; 
a vous êtes devenu semblable à noua^ï (i). 
Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer 

du néant, ni deforcer la bassesse de notre nature. 

, .» ■ .... 

Mais pet^trétre , au défaut dé la fortune , lei 
qualités de Tesprit, les grands desseins, les 
vastes pensées, pourront jcious distinguer du 
reste des hommes?. Gardez -vous bien de le 
croire , parce que toutes nos pensées qui n'ont 
pas pieu pour objet sont .du domaine de la 
mort. « Ils mourront , dit le roi prophète , et en 
a ce jour périront toutes leurs pensées » (a) : 
c'est-à-dire les pensées des conquérants, les 
pensées des politiques qui auront imaginé dsins 
leurs Cabinets des desseins où k monde entier 

(i) Ecce tu vuloeratus es, sîcut et nos; no:stn similis 
ef&ctus es/IsA. e. 14) ▼. 10. 

(a) In illà die peribum omÀea cogitaiioneë eomm. 
PsAL. 145, V. 4* 

e. 



06 •SÀiftos puvkBnz 

sera compris^ Us se seront munis de tous côtés 
par des précautions infimes ; enfin ils auront 
toutpr^yui excepte leur mort, qui emportera 
en un moment toutes leurs pensées. C'est pour 
cela quel'Ëcclésiaste, le roi SalomoU) fils du 
roi David (car je suis bien aise -de vous faire 
voir ia succession de la même doctrine dans un 
même, trône) ; c'est , dis^je , pour cela que l'£c^ 
clésiaste, faisant^le dënombrementdes illusions 
qui travaillent les en£ints des hommes^ y com- 
prend la sagesse même. «Je me suis, dit-il, 
« appliqué à la sagesse , et f ai vu que c'ëtoit 
« e;iQ0fe une vanité » (i), parce qu'il y a une 
fausse Siagesse qui, se renfermant dans l'en^ 
ceinte de^ çl|o,ses mortelles, s'ensevelit avec 
elles dans le nëant. Ainsi je n'ai rien fait pour 
Madaçie , q^and je vous ai représenté tant de 
belles qualités qui la rendoient admirable au 
monde , et capâiUe des plus hauts desseins oà 
une princesse puisse s élever. Jusqu'à ce que je 
commence à vous raconter ce qui l'unit à Dieu, 
une si illustre princesse ne paroîtra dans ce 
discours que comme un exemple le p}us grand 
qu'on se puisse. proposer, et le plus capable de 
persuader aux ambitieux qu'ils n'ont auciut 



(0 EccL. 2, m, 17, 
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moyen de se distinguer, ni par leur naissance, 
ni par leur grandeur^ ni par leur esprit, puis- 
que la mcHt, qui égale tout, les domine de tous 
côtés avec tant d'empire , et que d'uqe main si 
prompte et si souveraine elle renverse les têtes 
les plus respectées. . 

Considérez, messieurs, ces grandes puis- 
sances que nous regardons de si bas : pendant 
que nous tremblons sous leur main. Dieu les 
frappe pour nous avertir. Leur élévation en est 
la cause; et il les épargne si peu, qu'il ne craint 
pas de les sacrifier à l'instruction du reste des 
hommes. Chrétiens , ne murmurez pas si Ma- 
dapie a été choisie pour nous donnet* une telle 
instruction : il n'y a rien ici de rude pour elle, 
puisque, comme vous le verrez dans la suite, 
Dieu la si^uve par le même coup qui nous ins- 
truit. Nous devrions être assez convaincus de 
notre néant : mais s'il faut des coups de sur- 
prise, à nos cœurs enchantés de l'amour du 
monde , celui-ci est assez grand et assez terri - 
.ble. O nuit désastreuse! ônuit effroyable, où 
.retentit tout à coup comme un éclat de ton- 
nerre cette étonnante nouvelle ! Madame se 
.m^curt! Madame est morte! Qui de nous ne se i 
sentît frappé à ce coup, comme si quelque tra- i 
^ique accident avoit désplé sa famille;? Au pre- " 
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\ micr bruit d'un mal sî étrange, on accourue à 
Saînt-Cioud de toutes parts; on trouve tout 
consterné, excepté le cœur de cette princesse : 

; partout on entend des cris ; partout on voit la 
douleur et le désespoir^ et Fimage de la mort. 
Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout 
le peuple, tout est abattu, tout est désespéré; 
et il me semble que je vois l'accomplissement 
de cette parole du prophète : a Le roi pleurera, 
<( le prince sera désolé, et les mains tomberont 
« au peuple de douleur et d'étonnement » (i). 
Mais et les princes et les peuples gémissoient 
en vain ; en vain Monsieur, en vain le roi même 
tenoit Madame serrée par de si étroits embras- 
isements. Alors ils pouvoient dire l'un et Fautrct 
avec saint Âmbroîse : Strintjebam brachia , sed 
jam ainiseram (juam tenebam (î). Je serrois les 
bras^ mais j'avois déjà perdu ce que je tcnois. 
La princesse leur échappoit parmi à!Qs embras- 
scments si tendres, et la mort plus puissante 
nous l'cnlevoit entre ces royales mains. Quoi 
donc! elle devoit périr sitôt! Dans la plupart 
des hommes les changements se font peu à peu, 

(i) Rex Ingebit, et princeps inHuetur mœrore, et ms- 
DOS populi terrœ contorhaboDtur. Ezecb. c 7, v. ^^ 
(;2) OraL dé Ob. Sat. fir. 



«E LA DUCHESSE D^OBLÉAITS. 6^ 

tt la mort les prépare ordinairement à son der- 
nier coup : Madame cependant a passe du ma- 
tin au soir, ainsi que Thèrbe des champs : le 
matin elle fleurissoit, avec quelles grâces ! Vous 
le savez , le soir nous la vîmes sdchée ; et ces 
fortes expressions par lesquelles l'Ecriture 
sainte exagère l'inconstance des choses hu- 
maines devoieut être pour cette princesse si 
précises et si littérales! Hélas! nous compo- 
sions son histoire de tout ce qu'on peut imagi- 
ner de plus glorieux : le passé et lé présent 
nous garautissoierit l'avenir, et on pouvoit tout 
attendre de tant d'excellentes qualités. Elle al- 
loit s'acquérir deux puissants royaumes par des 
moyens agréables : toujours douce, toujours 
paisible autant que généreuse et bienfaisante, 
son crédit n'y auroit jamais été odieux ; on ne 
l'eût point vue s'attirer la gloire avec une ar- 
deur inquiète et précipitée ; ellle l'eût attendue 
sans impatience , comme sûre de la posséder : 
cet attachement qu'elle a montré si fidèle pour 
le roi jusqu'à la mort lui endon'noit les moyens; 
,et«cèrte8 c'e^t le bonheur de nos jours que l'es*- 
timese puisse joindre avec le devoir, et qu'on 
puisse autant s'attacher au mérite et à la per- 
sonne du prince qu'on en révère la puissance et 
la majesté. Les inclinations de Madame ne l'aU 
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tachoîcnt pas moins forteancnt à ioj^s ses autres 
devoirs : la passion qu'elle ressentoït pour la 
gldire de Monsieur n'avoit point de bornes.*; 
pendant que ce grand prince, marchant sur les 
pas de son înTincîble frère, secondoit avec tant 
de valeur et de succès ses grands et héroïques 
desseins dans la campagne de Flandre , lar joie 
^e cette princesse etoit incroyable. C'est ainsi 
que ses gëne'reuses inclinations la menoient âla 
gloire par les voies que le monde. trouve les 
plus belles; et si quelque chose manquoit en- 
core à son bonheur, elle eût tout gagné par sa 
-douceur et par sa conduite. Telle étoit l'agrëa- 
l^le histoire que nous faisions pour Madame; et 
pour achever ces nobles projets, il n*y^ avoit 
4|ue la durée de sa vie dont nous: ue croyions 
pas devoir êti'« en peine : car qui eût pu seule- 
ment penser que les annëes eussent dû manquer 
à une jeunesse qui sembloit si vive ? Toutefois 
c'est par cet endroit que tout se dissipe en un 
inomeut. Au lieu de l'histoire, d'une bel le vie, 
lions sommes réduits à faire l'histoire d'un&^ad- 
inii'sfble mais triste mort. A la vérité, messieurs, 
rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme , ni 
Ce courage paisible qui, sans faire efibrt pour 
s'élever , s'est trouvé par sa naturelle situation 
murdessus des accidents les plus redoutables* 
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Qasy Madanie fut douce envers la mort comm^ 
xiile .l'étoît enyers tout le monde; son graud 
cœur ni ne s'aigrit ni ne s'emporta aofitre.eUc : 
elle ne la brave pas non plus avec fierté, cour 
toute de l'envisager sans émotion et de la rece- 
voir sans trouble. Triste consolation, puisque* 
malgré ce grand courage, nous. l'avons perdue ( 
C'est )a grande vanité des choses humaines. 
Après que, par le dernier effet de notre cou* 
rage , nous avons pour ainsi dire surmonté la 
mo^t, çUe éteint en nous jusqu'à ce courages 
par lequel nous semblions la défier. La voilà ^ 
malgré ce grand cœur, cette princesse siad-^ 
XKÛrée et si chérie i la voilà telle, que la mouct 
uoQS.l'a faite; encore tic reste tel quel va-t-il 
disparoître, cette ombre de gloire va ^'éya- 
nouir , et nous l'allons voir dépouillée même i^ 
cette triste décoration. Elle va descendre à cef 
sombres lieux, à ces demeures souterraines^ 
pour y dormir dans la.pqussière aveclesgrand^ 
de la terre , comme parle. Job , ayec ces rois et 
ces princes anéantis, parmi lesquels à peind 
peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés, 
tant la mort est prompte à Remplir ces placcSr 
Mais ici notre iniaginatîon nous abuse encore ^ 
(a mort nCsnous laisse-pas assez de corps poux 
•ccupçi^ quelque place-, et on ne voit la que Iqs 
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tombeaux* qui fassent quelque figure : notre 
chair change bientôt de nature ^ notre corpâ 
prend un autre nom; même celui de cadarre, 
dit Tertullien ( i) /parce qu'il nous montre en- 
core quelque forpie humaine, ne lui demeure 
pas long -temps; il devient un je ne sais quoi 
qui n'a plus de nom dans aucune langue : tant il 
est vrai que tout meurt en lui , jusqu'à ces termes 
funèbres par lesquels on exprimoit aes malheu- 
reux restes î ' 

C'est ainsi que la puissance divine, juste- 
inent irritée contre notre orgueil, le poussa 
jusqu'au néant, et que, pour égaler â jamais les 
conditions, elle ne fait de nous tous"^ qu'une 
même cendre. Peut-on bâtir sur ces ruines? 
peut-on appuyer quelque grand dessein sur co 
^bris inévitable des choses humaines ? Mais 
quoi! messieurs ,tout est -il donc désespéré 
pour nous? Dieu, qui foudroie toutes nos gran-i 
deurs jusqu'à les réduire en poudre, ne nous 
laisse-t-il aucune espérance ? lui aux yeux de 
qui riéSn ne se perd , et qui suit toutes les par- 



(i) Cadit in originem tmam, et cadaveris noineni 
ex isto qaoque. Domine peritara , in nullum iodé jaw 
nomen , in omnîs jaia vocabuli mortexn. Teutci,. ds 
i^tsun*. carnia* 
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€eUe$ de nos corps en qualquc endroit éùVkrlé 
du moade que la ccMrFuption. ou le hasard les 
jette ^:V^a^t-iipërir sans ressource ce qu'il a 
fait eapahie de le couMÎtce ed( de Vaàmet? Ici 
un noiw^el cwdf e de choses sô pesante à moi ;, 
les 99i)ive^ de^la ï»Oft se dissipant : m Les voies 
<ç wm soiilo^i^^es àla véritable vie)>{i). Ma> 
àaaae H^st p>lv^4tii^ le (oflubeau ; la mort, c^ 
seinbloi^ tout détpiiife, a tpiit étàMi : voici l4^ 
secret de rEcclésiaste , q4ie je vous avois^ mar-. 
q4ié dè&te coiiNneilGQQMnt de êe discours , et 
dont il fiKut ButlnteBant-dëcouvrir le fbnd« 
• fl £aut donc penser^ chrétiens ^ qu'ouïe le 
vapport que. nous a^oos âxk côté du corps avec 
ïa naâvtre changes«te et mortelle; nous avons 
d'un autre c6të uarappoBt ii^iae et une $«<- 
orèle affîaitë avec Diea,. parce que I^ieu ménie 
a mis quelque chose ea nous qm p^i confesser 
la v^ritë de son ètre.^ en adon^r^la peirfe^iony. 
en adfl^û^er la plénitude ; quelque chose qui 
peut se soumettiw à. sa soa,ye|*aûue puitssance^ 
s'ahandfonner à sa haute et inaomprëhensihlt^ 
sagesse, se «onfier en.sa l>onié) craindre m 
justice, espérer son éternité. De ce côtéj mes- 
sieurs 9 s;i Phomme croit avoir en. lui dç Véléya- 

'- ■ ...II...I ■i.i , i M r ■ 1,1 y g^ 

(i) Notas mifai fecisti vias vitie. PsAi.. i5,y. lO. 
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tion , il ne se trompera pas ; car comme il est 
uëceâsaîre que chaque chose soit réunie à son 
principe )* et que c'est poiir oette raiâon^ dit 
l'Ëcclésiaste^ «que le corps retourne à la terre, 
« dont il a été tiré ^ ( i)> il f^ut 9 par la suite du 
même raisonnement, que ce qui porté en nous 
'la tnarque divine, ce qu$ est capable de s'unir à 
Dieu, y soit aussi rappelé. Or ce qui doit re- 
tourner à Diôu, qui est la grandeur primitive et 
essentielle, n'est-il pas. grand et élevé îfCTest 
pourquoi , quand je vous.ai dit que la grandeur 
et la gloire n'éf oient parmi nous que des noms 
pompeux , vides de seiis et de choses, je regar- 
dois le mauvais usage que nous faisons de ces 
termes : mais, 'pour dire la vérité dans toute son 
étendue , ce n'est ni l'erreur ni la vanité qui Ont 
inventé 'ces noms magnifiques ; au contraire 
nous ne les aurions jamais trouvés si nous n'en 
avions porté le fonds en nous-mêmes; car où 
prendre ces nobles idées dans le néant ? La faute 
que nous faisons n'est donc pas de nous "être 
servis de ces noms ; c'est de les avoir appliqués 
à des objets trop indignes. Saint Chiysostôme a 



(i) Revertatat pnlvis ad terram suam, uhdè erat« 
Eccc 12 , ▼. 7. Spiritus redeat ad Deum , qui àeâix, 
iQaxn. Ibid^ > . • 
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Bien 4 compris cette vérité quand il a dit : 
i( Gloire, richesse, i^oblesse, puissance, pour 
a les hommes du monde ne sont que des noms; 
(d pour nous,. si iious servons Dieu, ce sont des 
« choses : au contraire, la pauvreté, la honte, 
M la mort, sont des choses trop effectives et 
« trop réelles pour eux; pour nous ce sontseu- 
« lement des noms» (i), parce que celui qui 
s'attache à IDieu ne perd ni ses biens, ni son 
honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc pas si 
l'Ëçclésiaste dit si souvent : a Tout est va- 
<i uité; » il s'explique : « Tout est vanité sou$ 
<t le soleiï » (a), c'est-à-dire tout ce qui est 
mesuré pai'lçs années, tout ce qui est emporté 
par la rapidité du temps. Sortez du temps et du 
changement, aspir&z à l'éternité : la vanité ne 
vous tiendra plus asservie. Ne vous étonnez pas 
si le même Ëcclésiaste (3) méprise tout en nous 
jusqu'à la sagesse , et ne trouve rien de meil 
leur que de .goûter en repos le fruit de. son tra- 
vail. La sagesse dont il parle en ce lieu est cette 
sagesse insenspe , ingénieuse à se tourmenter^ 
habile à se tromper elle-même, qui se corrompt 
i< 

(i) HOM. ig in Matt, 

(s) £ccL. c I , T. a , i4 ; c. 2 , V. 1 1 , 1 7> • • 

(3) EccL. c. I y T. 17 ; c. a /y, 1 9 ^ a4« 
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dans \t pissent ^ qui s'ëgare dm^Vmrevtky qui , 
par foeaucoii)» de msoimeneiits «t àe grands 
efforts, fié firit que se èotrrameil ttttitiieiileat eh 
amassant des ehtfses qiw le veM emporte^ 
« Eh! s'écrie ce sage roi, y a-t-ii rèèn de 
c( si vmtJ» (i)? Et n'a «t-* il pas raison de 
pfëférèf la simpltcitë d'viiie )vîe pâorticuMère qui 
goûte doueement'iet iB^Ocemment ce pea de 
biens q«e la naturenous d(HMé , auA. soucis et 
aux chagrias des aràrcs , aux songes infoiets 
des ambitient? Mais '« celantéme, dît -il, ce 
(( f'epos, cette douceui* de la vie ^ est eiM^ore 
d'unevatiitë.» (a), parce que la mOr| trouble 
et emporte tout. Laissons «lui donc mépriser 
tous les états dé cette rie^ puisque enfin,. de 
quelque côté qu'on sy tourne, on voit toujours 
la mort en face , qot couvre de ténèbres tous 
nos plus beaux jours; laissons-^lui égaler le fou 
et le sage, et même, je né craindrai pas de le 
dire hautement en cette châtre, «laissons- jkii 
confondre l'homme avec la béte. Vnits înterUus 
est koanihis , et jumentorum. (i)* lEa effiét, jusqu'à 

* - ■' ^ I T1 • 1 

(j) Et é6i qiiîdquam tàm vanmn? Eccl, c. 2 , ▼. 19. 

(2) Yidi qaod boc qaoque émet vanStâs. Ecci.. c a > 
V. I, a;c. ^, V. fo. 

(3) Eccl. c. 3*' V. 19. 
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ce que. nous âjona trmivë lavéritAblé B^g9i6ef 
tkt^qaemMàsT^gaaé&rens Vhcmmo par les yeux; 
du corps ^ sons y ééméltrpar TmfieiMgenee e« 
mctet prïnnife àb teittes «os fteltèns ^ qui étant 
capable de s^Unir à Dieu, doit nédeâaaîrra^iit 
f reteatrn^y f ae vemms-^notiâ àittre «^oae dans 
D0lre we que ^e -^ies Inquiétudes? ât quftver^ 
ronç-fiioas dans nôtres mort qs'Bne vapeur qui 
s'exkale,que des esprits qui s'éptiisMnt,qiiedes 
reasoTts qui se démontent <et se déooneertent; 
enfin qu'une màcfliine qui se^issout et^ui se niet 
on pièces? Snnuyéf de em vànitésy cherehons ce 
quMl y a de graanl et de sididoen nous^ Le sage 
nous 1^ montré -dviis les demiéres paroles de 
FEcelésiaste; et bientôt Madame^ liôus le fera 
paroâtre dans Jes dernières octionj de sa tfes. 
(« Grains Biéo^ etobsenresesconùnandements; 
H car c'est tô tout Vhomme » (i) : comme 
s'il disent :' Ce n'est pas l'homme qae fai mé- 
prisé , ne le croyez pas; ce sont les opintons, 
ce sont les emails par l^uettseFliomme abusé 
sedëshokciolâi-mètte. Voale2t*>touS)Sa!vOir en 
uii nrurt ee que e^st que rkyinmè ? Tout son de- 
voir , tout $on obîet, tonoe sa natm^, c'est tle 
«uraûndro Die»^ tout 1|b> reste est vain.^ je le àè- 

: '. —I 1... > u W * ■ ■ «> .. - y *^ 

(i}£ca.. c ia,v. i3. 



claiHS : pais aussi tout le reste n'est pas rkoiniiie« 
Voici ce qui est réel et solide, et ^e qae la nuMrt 
ne peut enlever; car, ajèute rEcclësiaste^^ 
«Dieu examinera dans son jugement tout £e 
u. que nousaluons fait de bien et de mal » (i )• 
Il est donc maintenant aise de concilieF touteii 
eboses. Le psalmiste dit « qu'à la mort périront 
« toutes nos pensées » (a) : oui , celles que 
nous aurons laissé emporter au monde, dont la 
figura passe et s'évanouit. Car encore que notre 
esprit soit de nature à vivre toujours, il al»au- 
donne à la nK>rt tout ce' qu'il consacre aux 
choses mortelles f de sorte que nos pensées, qui- 
dévoient • être încorrupttbks «du* côté de leur 
principe y deviendent pérîsëables; du côté :Ae 
leur objets Voulez» vous sauver quelque cbpse 
de ce .-débris ai universel, si inévitable ? donnez 
à Dieu, vos affections; uuUeiilsfce ne vous ra- 
' vira ce que vous aurez déposé en ses mains di- 
vines ; vous pourrez hardiment mépriser la mort 
à l'exemple de. neÉTchéfoine chrétienne. Mais,, 
afin de tircor d'un si bel exemple, tonte l'instruc- 
tion qu'il nou$ ipent donner, entons dans unâ 
prp fonde Qonsidëjration des conduites de Dieu 

(i)Ecct..c.'ta,T. 14. 



sur eiic /et âctoitmtf en cette princesse le mys- 
tère de la prédestination et de la. grâce. . 

Vous-isaTez qae:toute la vie chrétienne, que 
tout roayrage de notre salut, est une suite con- 
tinuelle de miséricorde; mais le fidèle inter- 
prète du yny stère de la grâce, je' veux dire le 
grand Augustin , m'apprend cette véritable et 
solide théologie, que c'est dans la première 
grâce et ^ans (a dernière que la grâce se mon- 
tre ; c'est^-dire qne c'est dans la vooation qui* 
noas prévient, et dans la persévérance finale 
qui nous couronne, que la bonté qui nous 
sauve paroit toute gratuite et toute pure. En 
ef&t, coxf me nous changeons deux fois d'état , 
en passant premièrement des té(nèbres à la lu- 
mi^, et ensuite de la lumière) imparfaite de 
1)1, fiii à Ij^ lumière consommée de la gloire, 
comme c'çist la vocation qui nous inspire la foi, 
et que c'est la persévérance qui nous transmet 
à Isr gloire / a plu à la divine bonté de se mar- 
quer elle-mém«. au isommencement de cesdeux 
^tats par une impression illustre et particulière*, 
afin que nous confessions que toute la vie du 
chrétien , et dans le temps qu'il espère , et dans 
le temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. 
QçK ces deux principaux moments de la grâce 
ont été bien marqués par les merveilles que 



Dieu a faîtes pottf lé salut étefnel de Henriette 
d'Angletefre 1 Pour Ja donner àlïlglise, il afallti 
fcnverser tout un grand roystntné. La gïttiideur 
de la maîâon d'où elle est SKi^tie ii^^foH pour 
elle qii^Hi engagement plus éttoit dans le ^cht^me 
de ses ancêtres ; disons des dei^nîers de iés êti* 
«Êtres, puîscpie tout ce qui lès précède, k rc- 
Inonter jusqu^aux preiùieri temps , e^ -ëi pîetni 
et si catholique. Maiâ si les lois de l^lftt â^Op- 
posent à siion ésilôt ëlerriel , fl^iètt ëWatol^a iM 
fJEtat pour l'aifranchir de ces lofe : il tneTles 
âime& à -ce prix ; il ireiAue le cfiel et là terre poiif 
enfanter sels élus ; et epmmc Hen ue lut est cher 
que ee5 enfants de sa dikcfion éternelle , que 
ces tnemhres inséparables de son Fils bien- 
biimé , rien tie lui coûte {kmWi^ qu'il lés ^thré. 
Hotre princesse est persééiitée -ftvâét t|ftè ée 
naître , délaissée aus^t6t qtte m! se^aù Hkcftiàé ; 
arrachée en naissant à la pMté ^nné nièl*e ca« 
tholique, captive, dès lé bè/è'ean, des éiHtfeflri» 
implacable» de sa maison j ist, ééqt^étoH flhiê 
déplorable, caplire ééi éttb^Mk êê FEglIde, 
par conséquent destinée premîèrénifent par sa 
glorieuse naîssanêe , & étts^t^e par sa ntalhen^ 
retisc captîvtfé, à féiretUR cl i Thëtésie. Mais 
lé sceau de Dieu étotl sùi- eàt: efie pouVoftdîre 
«vçc le prophète ; n Moft père et ma mère 
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\i m'anl kbandounëe , nuis le Seigneur m'a re* 
« çue en sa protection » (i) : délaissée ide toute 
la terre dès ma naissance^ '« je fus comaie j^tëe 
Vi entre, les Inras de sa prerrîdeiiee palemelle, 
ti et dès le ventre de ma mère il ^e déclara mon 
% Dieu» (a)* GeêAk cette garde fidèle que la 
reine sa mère ewiindt ee précievx dépôt. Elle 
ne fut point titonpëe dans sa confiance ; deux 
ans a^^rès, un coup impréTU, et qui ^enoit 
du miraele, délivra la princesse des maius âe$ 
rebelles. Maigre les tçnip^tesderOcëan et les 
agitations eneore pins violentes de la terre ^ 
Dien, là prenant sur ses ailes , comme l'aigle 
prend ses petits , la poirta lui-même dans ce 
royaume; lui-même la posa dans le sein de la 
reine sa mère ^ ou phiiét dans le sein de l'Eglise 
eath^liqiie. La eÙe i^pprit les inaximes de la 
pîëtë vëritaUe, moins par. les instructions 
qu'elle yreeevoit que par tes exemples vivants 
de cette grande^et religieuse' reine. Elle a imité 
. ses pieuses Itbëralitës; ses aumônes ^ toujours 
abondantes , se sont répandues principalement 
sur les catholiques d'Angleterre, dont elle a été 
la fidèle protectrice. Digne fille de 6; Edouard 



(l)P«AL. 26, c. 10. 
(a)PsAL. 2t ,v. tu 
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ot de S. Louis ^ eÙe s'attacfaa du fond dé ^oni 
cœur â la foi de; ces. deux grands rois. jQui 
pourroit asse^ exprimer le zèle dont elle brû> 
loit pour le rëuUissement de cette foi dans le 
royaume d'Angleterre , où l'on en«€onserye en- 
core tantde précieux monuments 2 Nous savons 
qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un 
si pieux dessein ; ^t le ciel nous l'a ravie I O 
Dieu! que prépare ici voire éternelle ^rovî- 
-dcnce? Me permettrez-vous> é. Seigneur, d'en- 
vjsager en tremblant vos saints et redoutables 
conseils ? Est-ce que les temps de confusion ne 
soiit pas encore accomplis? est-ceque le crifào 
qui fit céder vos vérités saintes à des passion» 
malheureuses est. encore devait vos yeux^ et 
que vous ne l'avez pas asse£ puni par un aveu- 
gletûent de plus d'un siècle ? Nous ravissez- 
vous Henriette par un efïet du même jugement 
qui abrogea les jours de la reine Marie > et. son 
son règne si favorable à l'Ëglise 7 ou bien vou- 
lez-vous triompher seul ? et en nous ôtant les 
moyens dont nos désirs se flattoient, réservez- 
vous dans les temps marqués par votre prédes- 
tination éternelle de secrets jretoqrs à l'jËtat et à 
la maison d^4ngleterre ! Qupi qu^il en soit > 6 
grand Dieu , recevez-en aujourd'hui les bien- 
heureuses prémices en la personne de cette 
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princesse : puisse toute sa. maison et tout le ' 
royauïne suiifYe l'exemple de sa foi! Ce grand 
roi ifui remplit de tant de Vertus le trône de ses 
ancêtres et fait louer tous les jours la divine 
main qui l'y a rétabli comme pdr miracle, n'im- 
prouvera pas notre zèle^ si nous souhaitons de- 
vant Dieu que lui et tous ses peuples soient 
comme nous. Opto apud Deum, non tantàn te^ 
sed etiam omnes péri taies, (fuàHs et ego surh (ï). 
Ce souhait %st fait pour les roisy et saint Paul 
étant dans les fers, le fit la première fois en fa- 
veur du roi Agrippa; mais saint Paul en excep- 
toit ses Mens j excefftisvincuiîsfiis: et nous, 
nous souhaitons principalement que ï'Ângie- 
terre, trop libre dans sa croyance, trop licen- 
cieuse dans ses sentiments*, soit enchaînéo* 
comme nous de co^ bienheureux liens qui em- 
pêchent l'orgueil humain de s'égarer dans ses 
pensées, en le captivant sous l'autorité du 
Saint-JSsprit et de PEgliso^ 
• Après vous avoir exposé le premier effet de 
iia grâce de Jésus-Christ en notre princesse, il 
me resté, messieurs, de vous faire considérer 
le dernier, qui couronnera tous les autres. 
Cest par cette demiètc grftce que la mort 



(i) Acr. a6, v, 29. , 
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chao^ de naliire pour les chi^eirs, pmsqn'an 
Heu qu'elle semhleît dtre faite fiour nous dé- 
pouiller de tout , etie comaieiioe , comme dit 
rapôtre, à nous revêtir etnous aswirtr étemei- 
lement la posseseion des biens yéritahles» Tant 
que nous soniaiee détenus davreette éemeuce 
mortelle ^notts wons assujettia aux change- 
ments, parce que ,6 v<his »e p^rmettos. de 
parler ainsi ^ c'est la loi du pstjs que nous ha- 
bitons ; et nous ne poseéde^is aucun, bien, 
mèm» dans Foidfte. de la grâce y que mtma ne 
puts^ioiis perdre un oKHnent après par la muta- 
bilHé naturelle de nos désira : mais »usit6t 
(IHk'aac cesse pour noin de coinpier bas bcinres, 
et de Diesttver notre vie. par les jours et par les 
Minées, sortis des figures qur passent et des 
ombres qui dispavessient / nous amroiis au 
règne de layérité, où noMS sommes aiffiàtnchis 
de la loi dies ebangemenfts. Ainsi notfe â»e 
n'est plus en péril j nos rësolutione no vfittiUeBt 
plus ; la» mort , ou plutôt la» gr^ee de la persévé- 
rance finale a la ibroe de le$. fiser } et de méma 
que le testament de JisHS-Glwiat^ par IxÉqselil 
se donne i non&y eabeonéRané»à ^mais-, misant 
le droit des €c$taffi«|nts et k doctrinede i'«pâcre , 
par la mort de ce divin t^tatenr j ainsi la mort 
du fidèle fait que ce bienheureux: testanient par 
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lequel de Bofcre côté iious nous, donnoi^s au 
Sauveur. 4eyi«at irrévocable* Donp , messieurs ^ 
si je v«iif faâs.v«« m^w^ use £^i^M'adaQ»a:aus: 
-fgôofi^. ARreja kK BWWPly. lè'apprébe^fîz rjcu pouc 
olk ; quelqne e««ii)]A qu« la mort ¥<Nis pairolsse , 
elle n<^dQi|jsmnîr à o^Hd foU.qwBbpowr accom* 
piix: l'iQtgBwr»; iki te pâ«« » ^..««^Ukr eu celte 
]Hn9(e^iiift.b;4iaM«il i^ ma é^m^U» pvédesti* 

eiMaoe^ m^ 5a»iif . •ffiumasot^-viiua ; ue m^Bs 
polsl éf A»ti0§» m une «i ferta Mi><^ >. i^ lie 
déslKdwvQi^ p0i9t p^ «fts larme», nm si belle 
vietoîpe. y^nJ^^-V:!»!» vair Gtraibkai la pâee 
qttî ft jfeitéjjmpMr Madanus a éié puissante? 
^E<^faL'«i}Qil»eaiK lainoit a é%é terrible. Première^- 
men^ setf e a plu^i ds pràïe sm une pi^iacesAe qui 
a Usit.à pecdiM; fu^ di'anuées eU« va cavîr à 
G«t|e îeuuesse! qm 4e joie elle ei4i3T.e à ç^lte 
&rftu»e>! quei de gkûije eHa et» à ce mérite! 
d'aîiMur» peift-^k v<»nr ou plus proapte ou 
plus. cruelle? o'esl timstast^v U>utft»ses fonce»}. 
4;'e^t unir tout qe.qu'çlU a <te piua redoutable 9 
que.de ÎQindre ^ comme elle (a^ , au& pliis vives 
douleurs r^ta^iue^lapltts tiupcéruer: niaî&qw>i«* 
que , sans menacer «I» sauA av.evtir>:eUe se. fasse 
sentie tout entière dès le pi^mier coup > elle 
trouve, la priac^ase pr^te> la fjdtce ^plus active 

BoMnet* ^ 



8(S» OaAiSOH FVSÈBUE 

encore ^ l'a déjà mise en diéfense ; ni la gloire 
ni la jeunesse n'auront un soupir : un regret 
immense de ses pëckës ne lui permet pas de re- 
gi^etter autre chose. £Ue- demande le ôrucifix 
sur lequel elle avoit vu expirer la reine sa 
belle* mère , comme pour y. recueillir les im- 
pressions de constance et de piëtë que cette 
âme yraiment chrëtienne y avoit laissées avec 
les derniers soupirs. A la vue d'un si^grand objet 
n'attendez pas de cette princesse des discours 
ëtudiés et magnifiques ; nue sainte simplicité 
fait ici toute la grandeur. Elle s'ëcrie : a O mon 
«Dieu y pourquoi n'ai -je pas toujours- mis en 
« vous ma confiance ? » Elle s'afijige , elle se 
rassure , elle confesse humblement et avec tous 
les sentiments d'une profonde douleur que de ^ 
ce jour seulement elle commence à connoîtret 
Bieu^ n'appelant pas le connoître que de re^ 
garder encore tant soit peu le monde. Qu'elle 
nous parut au -dessuit de ces lâches chrétiens 
qui s'imaginent» avancer leur mort quand ils 
préparent letur confession^ qui ne reçoivent les 
saints sacrements que par force^ dignes certes 
de recevoir pour leur jugement ce mystère da 
pîétë qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance [ 
Madame appelle les prêtres plutôt qite tes mé- 
decins ; elle demande- d'eUe^^méme (es sacre* 



menu àe l'Eglise; la pénitence avec componc'* 
tion ; l'euckaristie avec crainte y et puis avéd> 
confiance ; la sainte onction des mottrantsàvee 
un pieux eoipressement. Bien loin d'en être e^ 
(rajée f elle vent la recevoir avec^connoissanoef 
elle écoute l'explication de ces saintes céré* 
monîes, de ces. prières apostoliques, qui, par 
une espèce de charme divin, suspendent. les 
douleurs les plus violentes, qui font oublier û 
' mort (je l'ai vu souvent) à qui les écoute ayeé 
foi; elle les suit, elle^'y conforme ; on lui voit 
paisiblement présenter son corps à cette huila 
sacrée, ou plutôt au sang de Jésus qui coule éi 
abondamment i^ec cette précieuse liqueur. Ne 
croyez pas que ses .excessives et insupportables 
douleurs ai«nt tant soit peu troublé sa grande 
âme. Ah ! je ne veux plus tant admirer les braves 
ni les conquérants : Madame m'a fait.connoitre 
la vérité de cette parole du sage : a Le patient 
ce vaut mieux que le brave, 6t celui qui dompte 
« son cœur vaut mieux que celui qui prend des 
ic villes » (i). Combien a-t-elle été maîtresse 
du sien f avec quelle tranquillité a-t-elle satis- • 
fait à tous ses àevoii^sl Rappelez en votre pensée 
>— — -■•■-■- - - ^ - - ^ 

(i) Melîor etc patîens vîro forti;'et qui dosnintitur 
mixno sQo , «xpognatore urbium. Pbov* i 6 j y, 3». ^ 
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€• ^'^ile dit à Mxmsi&at; qoek force! ({HéIIq 
tendr«<w1 O parddw^^tt'on,'vo|roit sortir de Fa* 
bonéittoe é*mk cœur qui Be sent au-dessus de 
tout; 'ps^oiks que la mort préseitfie, et Dieu 
plus p n ë ft e i Ml eaipove y ont cossacrées ; .siitcères 
.produ.eiioti9 d'une ÈULé.tffùy «simut ait ciel, ne 
doit pi«« rien ji k terfe que la vérité, voua 
trivres. éteméMeoMiit dans la mémoire des 
komme» ,' mais surtout vous vivrez ëtemelie* 
ment dans le cifeur de ce grand pnnce. Madame ' 
ne peut plus résister aux larmes qu'elfe lui voit 
répandre : invincible pair'^ut autre endroit, 
ici elle esi oonfrainte de cièdûv} elle prie Mon- 
iiieurv'de se retirer; parce qu'eHe ne veut plus 
sentir de tendresse que pour ce Dieu .crucifié 
qui lui tend Ikis brâs.. Alors qu'avons-nous vu ? 
qu'avons •nous ou»? Ëile se cotifotmoit aux 
ordres de Diea; elle lui offî^oit ses,souiirânces 
en, expiatidn de ses fsute's; elle professôit haa- 
lementiafoicatk^^ique^ et la tésurt«clion.des 
morts y cette préckose consolation des fidèles 
mourants; elle eacitoit le aèle de ceux qu'elle 
•avoit appelés pour TeKcitêr elle-même, ,et ne 
VQuloit pomt qu'ils cessassent un moment de 
l'entretenir des vëi:ités chrétiennes : ejle sou- 
haita mille fois d'être plongée au sang de 
l'Agneau; c'était un nouveau langage que la 
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^ce lui apprenoit. Nans ne voyions «n elk , 
Ai cette ostentation par laquelle on Teut tromper 
tes àoù'çs, ni ces émotions d'une^me alarpée) 
par lesquelles on se trompe soi-même; toiit 
^toit simple , tout ëtoit précis , tout étmt traii* 
^Ile j tout partoit •d'une âme soumise et d'uno 
Souroe^ 'sanctifiée par le Saint-Esprit. 

En cet éiat, messieurs, qu^avions-^aous à 
demander à Dieu pour cstte prkieesae, sinon 
^i^il l'ftffei'ittfl dans le bien et qu'il conserrÂi en . 
elle lefrdons de sa grâce? Oe grand Dieu noua 
élEiKUçoit \ mÊÏs Souvent, dit saint Augustin , en 
Adu» exauçant il trompe heiipeusement notre 
|tt^ojaiice. .La princesse est alfermîe dans le 
Iiléti d'une manière plus haut^' que celle que 
iibui entendions^ €omme Dieu ne Touloit plus 
exposer aux illusions du monde les sentiments 
é^tilie piété .isi sintière, il a fait ee que dit le 
Sage, «il s'est liâiéii (i)« Ea effet, quelle dili- 
gencié'! en neuf heures l'outrage est accompli ; 
« il s^èstltâté de 1^ tirer du milieu des iniqui- 
ric'tés. %y Voilà /dit le grand saint Ambroise, la 
merreill^ de la mort dans les chrétiens : elle né 
finît 'pas leur yie, elle ne finit que leurs pé* 
» ■ ■ ■ I. ■ I. ■ . . ■■■ ■ • - • 

(i) Properavît edooeie de mcdio tnlquHB^um. ^àp. 
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chés(t)cliés,përilsoùils sont exposa: Nofu» 
nous sommes plaiftts <}ue la mort, ennemie des 
fruits que nous promettoit la prince^e , les a 
.ravagés danis la Ûeur; qu'elle a effacé^ poui^ 
ainsi dire, sous le pinceau même un tableau qur 
s'avançoit à la perfection avec une incroyable 
diligenci^, dont les premiers Ctaits^ dont I0 
ieul dessin montroit déjà tant de grandeur. 
Changeons maintenant de langage f ne disonÀ 
plus que la mort a tout d'un coupairété le courS: 
de la plus, belle vie du monde , et de rfaistcnit» 
qui se commençoit le plus. noblement; disoiis 
qu'elle a mis fin aux plus grands périls doot' 
une âme chrétienne peut être assaillie; et, pditf^ 
ne point parler icj^des tentations infinies qi$i atlà.-< 
quent à chaque pasia foiblesse humainey.quel pé" 
ril nViût point trouve cette princesse dans^sa pro- 
pre glbir.e ? La gloire I ^u'y à-tril pour le cbrétien 
de plus pernicieux et de plus mortel ? Quel appâï 
plus dangereux? quelle fumée plus capâtUe.de 
faire tdurder les meilleures têtes 7ConMdéreiia 
princesse; représentez -vous, cet esprit qui , 
répandu par tout son extérieur^ en rendoit les 
gracei si vives. Tout était eaprît, Jtout «étoit 



(i) Finis factns est errons > juia; culpa, iion oatura 
«^efecit. .De bono mortis. 
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bonté. Affable à tous av^c dignité , èllô savoit 
estimer les uns sans fâebef le^ auttes ; et quoi- 
que le mérite fût distingué , la foiblesse ne se 
sentoit pas dédaignée : quand quelqu'un trai^ 
toit' avec elle , il seiti))loit qu'elle eût oublié son 
rangpour ne se soutenir qlie par sa raison ; on 
ne s'aperce^oit presque pas qu'on parlât à une. 
personne si élevée; on sentoit seulement au 
fiind de son cœur qu'on eÛtTOulu lui rendre au 
centuple la grandeur dont elle se dépouilloit si 
obligeamment. Fidèle en ses paroles ^ incapable 
de déguisement, sûre à ses amis, par la lumière 
et la droiture de son esprit , elle les mettoit j^ 
couvert des- vains ombrages, et ne leur Igissoit. 
à <>raindre que leurs propres fautes. Très-re- 
connoissante dès services, elle aimott à. préve- 
nir le& injures ;par sa bonté; vive à les sentir, 
fkcîle à les pardonner* Que dirai-je de sa libé- 
ralité? Elle donnoit non-seulement avec joie, 
muais. avec un» hauteur d'âme quL.marquoît tout 
ensemble et le mépris du don et l'estime de la 
personne r taïUôt par des paroles touchantes , 
tantôt même par son silence, elle relevoit ses 
présents; et cet art de donner agréablement,, 
qu'elle avoit si bien pratiqué durant sa vie , l'a; 
suivie, je. li^^ais, jusqu'en les bras de la mort. 
Avec tant de grandes et tant d'aimables quali-^ 
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tés 9 qufeûl pu lui reflTscr sdh admiration ? Mais 
HTéc son crëdlt, âv^d sa puissance j qui n^eâf 
toulu s'attacher à eHu ? N'afloit-elle pas gagner 
tous les cœurà, c*ëst.^à-dtik*e la seiilé ck<He 
qu^ont à gagner ëeUx à qui la tiaîssànce et It 
fortune Semblent iùtii donner? et sî eette h^vêSs 
élévation ôst un précipice Afireux poilr les chré- 
^ens, l^puis-^e pas dire, niessleurs, pour me 
i^ervîr des paroles fortes du plus gravé des hil** 
tbrleris, «rquVlle alloit être précipitée danji la 
k^Mtéiy{i)t Car quelle créatui^ fatjamttit 
plus propre a être !'îd<)k dti monde? Mais cesf 
Moles que le mdtede ddOré, à coi&lnen dé tûit* 
dations délicates ne soilft-el^eS pas éxpoiSéèéf 
Là gloire, it est Vrai, lëS défend de ({ud^aM 
fblb^^és ;"ifnàis k gloire les déféild*«êlle de 1i 
gIoir(> nitoè? iie s'adorent^elies pas i^crètef* 
meM? ne V&nlëi^-elles pas être adoi^s? ^ttt 
n'otit-dlespas à <;raindredeleur àmottr^prop^? 
et que se peut peffiis^r la fdlblesse Itamaine pen-^ 
dartt que le* rtiôftde M accordé toilt?N^esk-*cé 
pâS là qu'dtt apprèfîd â fMre aenrà* À Tambition , 
à la grâtideâr, à k politique, et la vertu, et la 
religion , et le nom de Dieu 7 La inddéiaddn qûo 
le mûàdtf affecte tt'ét<m£fe pfts les mOttvetnenta 



' - - — f 



(1} bi ipMtti giorkm ptteof^ â$ihàfna. tkcit. Agr, 
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de la vaiiîeé; elle »» lert qu'à les cacher; et 
plus elle BQ^foagé k delMfs, plus elle li^re le 
coeur aux setttittentft les plus dëliçau et les plus 
dangereux de la fiiusse gloire : on ne compte 
plus que soi-même, et on dit au fond de soit 
cœur ! «Je suis ^ et il n'y a que moi sur la 
lu terre )».(i)« En cet état, mesaeuts, la vie 
ifest-^e pas un përil? la mort n'est-elle pas 
^e grâce? Que ne doit-on pas cr^jîndre àe cet 
TÎces, si les bonnes qualités sont si dange* 
russes? N'est-ce donc pas un Uenfait de Diev 
d*ftT(Hr abrège lès tentations «vec les jours dm 
Madame ; de Tavoir arracbée à sa propre gloire 
•vant que cette gloire, par son excès, eût mis 
en hasard, sa môd^tîon? Qu'importe que' sa 
vie ait été si courte ? jamais ce qui doit finir ne 
pQut être. long. Quand nous ne compterions 
point ses confessions ]^us exactes, ses entre- 
tiens de dévotion plus fréquents, son applica- 
tion plus forte à la piété dans les d^iers temps 
de sa vie; ce peu d'heures., saintement passées 
)^armi les plus rudes épreuves et dans les senti- 
ments les plus purs du christianisme , tiennent 
lieu toutes seules d'un âge. accompli. Le tempe 

(x) Ego tuiii, et proter me non est.dtera. Isa. c. 47 > 

T. 10. 
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a été court ,'[e Favoiie; mais l'opération de Itt^ 
grâc;e a étsé forte , mais la fidélité de l'âme a été 
parfaite. C'est FeiFet d'un art consommé de ré- 
duire en petit tout un^rand ouvrage ; et la grâce, 
cette excellente ouvrière , se plaît quelquefois 
à renfermer en un jour la perfection d'une loa-- 
gue vie. Je sais que Dieu ne veut pa^ qu'on s'al;-*> 
tende à de tels miracles; mais si la témérité in-* 
sensée des hommes abuse de ses bontés, son- 
bras pour cela, n'est pas raccourci , et «a maîji 
n'est pas affoiblie. Je me confie pour Madame- 
en cette miséricorde, qu^elle a. si sincèrement 
et si humblement réclamée. 11 semble que Dieu 
ne ïui ait conservé le jugement libre jusqu'au 
dernier Boupir qu'afin de faire durer les témoi- 
gnages de sa foi. Elle a aimé en mourant le 
Sauveur Jé^us; les bra^ lui ont manq-ué plutôt 
que l'ardeur d'embrasser la croix ; j'ai vu -sa 
main défaillante chercher encore en tombant 
de nouvelles forces pour appliquer sur ses \é^ 
vues ce bienheureux signe de notre rédemption : 
n'est-ce pas mourir entre les bras et dans Te 
bai-ser du Seigneur ? Ah ! nous pouvons achever 
ce saint, sacrifice- pour le repos de Madame 
avec une pieuse confiance ; ce Jésus en qui elle 
a espéré , dont elle a porté la croix en son corps 
par des douleurs si cruelles /lui donnera cucore 
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son sang dont elle est déjà toute teinte, toaie 
pénétrée , par la participation à ses sacrements , 
et par la communion avec ses soufirances^ Mais 
en priant pour son âme, chrétiens, sori^eons è 
nous-mêmes. Qu'attendons -nous pour nan$ 
convertir ?' qu'elle: duretë est SQmblable à la 
nôtre, si un accident si étrange , ^ui derroit noua 
pénétrer jusqu'au fond de l'âme , ne fait que. 
nous étourdir pour quelques inoments! Atten^. 
dons-nous que Dieu ressuscite des morts, pour 
nous instruire ? Il n'est point nécessaire <{ue*les. 
morts reviennent, ni que quelquHin sorte du 
tombeau ; ce qui entre aujourd^iui dans le tom;- 
beau doit suffire pour nous convertir: car si 
nous savons nous connoître, nous confessons, 
chrétiens, que les vérités de l'éternité sont as- 
sez : bien établies ; nous n'avons rien que de 
foiUe à leur opposer ; c'est par passion , • et non 
par raison , que nous osons les - combattre. Si* . 
quelque chose les empêche de régner sur nous ^ . 
ces saintes et salutaires vérités, c'est que le. 
monde nous occupe, c'est que- les sens nous 
enchantent, c'est que le présent nous entraîne. 
Faut-il un autre spectacle pour nous* détrom- 
pcr et des sens, et du présent, et du mondt»? 
La Providence divine pouvoit-elle iious ihettro 
en vue ni de plus près ni plus fortement la ya*^ 
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aité des ckoBes humaines? et si nos cœurs s'en* 
4urcisseiit après un avertissement si seosibie, 
^neHlui reste«t-il autre chose que de nous frap- 
per itous-^miêmes sans misëricorde? Prévenons 
un coup si funeste^ et n'attendons pas toi:90iii:s 
des miracles de la ^âce. U n'est rien de pi«J 
odieux à la souireraÎBepuîssaiice que de la von^ 
iôiîr forcer par 4es exemples > e|k de lut faire une 
loi de ses ftàcta et de ses faveurs* Qu'y a*t-il 
donc y chnkîens ^ qui fuisse nous empêcher de 
recevoir sans diffiinir ses inspirations? Quoi! 
le charme de sentir est^il si fort, que nous ne 
puianons riénpr^oir? les adorateurs desipran» 
deiira>huniaines aeront^ils satisfaits de leur for- 
tune quand ils verront que dans uit moment 
leur gloire passera à leur nom, leurs titres, à 
leurs tombeaux 9 leurs biens à des ingrats, et 
leurs digmiës peut-étrjs à leurs raviem ?'Que si 
nous sommes assurés qu'il tiend.ra u» dernier 
jour oà la mort nous forcera de confesasr toutes 
JBOS erreurs, pourquoi ne pas jnépriser par rai* 
son ce q'ull fiiudra un jour mépriser par force? 
et quel est notre aveuglement, si, toujours avan- 
çant velrd notre fin, et plutôt mourants que vi- 
vants, noiis attendons les. derniers soupirs pour 
prendre les Sentiments que la seule pensée de 
ia.inortnous devroit inspirer a tous les moments 
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de notre vie? Gommencez aujourd'hui* à mépri- 
ser letJ&veurs du mpndef et. toutes les fois que 
votts serez dans ces lieux augustes , dans ces 
superbes palais à qui Madame donuoit un éclat 
que vos jeux recherchent encore; toutes les 
fois que y regardant cette grande picicé qu'elle 
remplissoit ^i .bien^ vpus sentirez - qu'eUe y 
taanque, songea que cette gloire que vous ad- 
miriez faisoit SQB pjéril ,en c^|te vie, et que dans 
Tautre elle pst dçvepuç 1^ sujet d'un examen 
rigoureux , où rien n'a été capable de la rassu- 
rer que cette sincère résignation qu'elle a. eue 
aux ordre» de Dieu «et les saintes humiliations 
de la pëmtence. 
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ORAISON FUNÈBRE 

»« , 

MARIÊ-THÊRÈSE DjAUTRICHE, 

IffFAUTS D*E8FA01!IE, BSOTE DE nrA5CB ET IXE HATÂBBE, 

. ' • - ■ • 

Prononcée à Sàitît-Dèù|s , le premier de Sep- 
tembre f 683 , en préiience de monseigneur le 
Dauphin. 

Sine macolft enim sunt ante tlironom Dei. 
Ils sont sans tache devant te tréne de DteUt' 

Parole de l'apôtre S. Jean, danssaRéyélation^ 



MoNS'BlGNÈUAy 

• . ■ - « . 

Quelle assemblée Papôtre S. Jean nous fait 
paroître? Ce grand prophète nous ouvre le 
ciel , et notre foi y découvre « sur la sainte 
(( montagne de.Sion » , dans la partie la plus 
élevée de la Jérusalem bienheureuse , PÂgneau 
qui ôte le péché du monde ^ avec une compagnie 
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digne de laî. Ce sont ceux dont il*est ëcrît au 
commencement de TÂpocalypse : ;($ Il j a dans 
« Péglise de Sardis un petit ilombre de fidèles ^ 
:fr pauca nomina, qui nV>nt pas souillé leurs vé- 
« toments » (i): ces riches vêtements dont le 
baptême les à revêtus; vêtements qui ne sont 
rien moins que Jësus-Christ ijnême , jselon ce 
que dit ï'Âpôtre : « -Vous tous qui avez été 
Mc baptisés, vôns avez été revêtus de. Jésus* 
wCîhrist» (a). Ce petit nombre cb^ri de Dieu 
pour son innocence , et remarquable par la ra- 
reté d'^un don si exquis, a su conserver ce pré- 
cieux vêtement et la grâce du baptême. Et 
quelle sera la recompense d'une si rare fidélité? 
Ecoutez parler le juste et le saint : « Ils mar- 
« cheiit, dit-il, avec moi , revêtus de blanc, 
« parce qu'ils en sont dignes » (3) ; dignes par 
leur innocence de porter dans l'éternité la li- 
vrée de l'Agneau sans tache, et de marcher 
toujours avec lui , puisque jamais ils ne Tout 
quitté depuis qu'il les a mis dans sa compagnie ; 

(i) Habes pauca oomioa in Sardis, qui non inqfiinah 
▼erunt vestimanta sua. Apoc. c. 3, t. 27. 

(2) Qutcuinqae in Christo baptizati estis, Ghrîstunt 
induistit. Gaxx. c. 3 , v. 27. 

(3) Ambttlabont mecum ia. albis , <)uia ^goi amt^ 
Apoc. c. 3 , v. 4* ^ 
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«mes jiiute» et innocentes ; <c âmet vkrgès )» ( i }j 
cemae ]es:appd)e S. Jean^ aa même sens que 
S. PauI disott a touB les fiâèles de G>rinlàe : 
«Je TOUS ai promis, comme! une vî^§^ pu- 
«dique, à un senl h^nme/quiest- Jéaufr- 
tt Ghjristc» (2). La-yraie chasteté de Vime y la 
vraie pudeur ckgréftteune^ est de vongûrdiapëeké , 
de n'avoir d'yeux m d'amour que pour Jjésus* 
Christ y et de tenir toujours ses^sena épures de 
•la coniiptioix du siècle.. G'esl dans cette troape 
-îimoeente.et pure que la reine a été placée; 
rhorreur qu'elle a toujours eue du péché lui m 
mérité cet honneur* Là foi, qui pénètre jua^ 
qu'aux cieux , nous la fait voir aujourd'hui dana 
-cette bienheureuse compagnie. Il me semble 
que je reconnois cette modestie , cette paix 9 ce 
recueillement que nous lui voyions devant les 
•autels, qui inspiroit du respect plour Dieu et 
pour elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions 
le transport d'une joie céleste. La mort ne Fa 
.point changée ,• si.ce n'e^t qu'une immortelle 
beauté à pris la place d'une beauté changeante 



.(1) Yirgines, enîm tant. Hi seqontur Agniun quo- 
^tunquè ierit. Apoc. c. i4 f ▼• 4* 

(a) Degpondi vos nui vko viigiiMm castam exhilMaD 
ChriiiQ. a Co». c. 1 1, v. a. • 
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^t mortelle. Cette édàlànte hLstJdthenty sjm- 
fc(^ de son innocence et de la. candeur de son 
àoke , n'a fait , poor^iinsi parJier, que pasMT'aa- 
dedans, où nous la voyons rehaussée d'une li»- 
Tûibre ditine* a Elle marelle avec l'A^eau, car 
9ie}àt en est digne » (i). La* sincérité de ton 
cesœr sans diisimilatiDn el sans artifice la raa^ 
an nombre dé cenu <te>Bt S. Jean a dit^ dans les 
paroles qui précèdent celles de nwn texte, que 
«le mensonge ne sVst.' point trouvé en lemr 
u bouche » j ni 'aucun dëgntsement dans leur 
conduite 3 «c ce qui ùàt qu'on les voit sans tâche 
a devant le trdne de Dieu i> (a). Sîm mucaUL 
€Mim suttt ante thironum DeL En effet , elle estons 
rejproche devant Dieu et devant les kNunmes : 
la médisance ne peut atta«pier aiicun endroit 
de sa vie , depuis son enfance )nsqu'à sa mort; 
•et «ne gloire ai pore , une si beUe réputation 
est un parfom précieux qui réjouit le ciel et la 
test*. 

Monseignéiff) onvrex les jeux à ce grand 
apéctaele. Ptram^is^je oiîettl essuyer vos larmes , 
cdles des prinecs qui vons environnent, et de 



(i) Atog.c3,t. 4* 

(a) In ote eonim non êis invesloin SMndfteium : «îbc 
maculft enia^ nmt ante thioana D(tL Ibid, c. 1 4 » ▼- ^* 

9- 



cette auguste asserablëe, qu'en tous faisant 

.yjoiFauimîlieu de cette troupe respleudtssaitte, 

et dans cet état glorieux ; une mère si chërie et 

si regr^ëe ?. Louis même /dont la constance ne 

peub vaincre ses justes douleurs, les trouTeroit 

q;ilus ûraitables dans cette pensée. Mais ce. qui 

doit .être votre unique cojisoli^ion «doit aussi, 

monseigneur., être votre exemple ; et ravi de 

rëclat immortel» d'une vie toujours si réglée, et 

toujours si inrëprckîhable 9 vous'«4<îve& en faire 

passer toute la beauté dans là vôtre, : 

' . Qu'il est raro^' cbrétiens, qu'il est rare en^ 

core.une fois^ de trouver cette pureté parmi les 

boçimes ! mais sui^ut , qu'il est rare de la tro»- 

cver parmi les grands! « Cent que vous voyez 

((rev-étus d'une robe blanche, ceux * là , dit 

. <( S . Jqan , viennent d'une grande aifiicticni » ( i ); 

W« triMàtione mtigMâ; afin quo nous entendions 

que oçtte divine UaAcheur se forme ondiitaire- 

ment sous -la croix, et rarement dans l'éclaltrop 

plein de tentation àes grandeurs-buniaiiies. 

£t toutefois il est vrai , messieurs, que Dieu , 
par uu miracle de sa grâce, se plaît à choisir 
parmi les rois de ce$ âmes pures. Tel a été 



(i) Hiqui atoicti suiht 8t^ albis.... hi sunt qui ve* 
li«£Unt de tiibalatioBe ïnagp^ Apoc. c 7 , v. i 31 ,* i 4 < 
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S. Louis, toujours pur el toujours saint dès son 
enfance , et Marie-Thérèse sa fille a eu de lui 
ce bel héritage. 

Entrons y messieurs , dans les desseins de la 
iVcrridenee , et admirons les bontés de Dieii , 
cfui se répandent sor nouset sur tous lés peuple» 
dans là prédestînatioh*de cette princesse;. Diea 
Ta élevée au faîte des grandeurs humaines y afin 
dépendre la pureté (^ la perpétuelle régularité 
de sa yie plus éclatante et plus exemplaires^ 
Ainsi sa TÎe et sa mort y également pleines de. 
sainteté et de grâce y deviennent PinstructioD 
an genre hiimain : tîotf e siècle n'en pouvoit re-« 
cevoir déplus parfaite , parce qu^il ne yôyoît 
nulle* part dans une si haute élévation une pa- 
reille pureté. C'est ce rare et merveilleux as- 
semblage que nous aurons à considérer dans 
les deux parties de ce discours. Voici , en peu 
de mots, ce que j'ai à dire de la plus pieuse des 
reines ;.et tel est le digne abrégé de son éloge : 
Il ny a rien que d'ai^uste dans sa personne ; il 
n'y a rien que 'de* pur dans sa' vie. Accourez, 
peuples : venez contempler dans la première 
place du monde la rare et majestueuse beauté. 
d'une vertu toujours constante. Dans une vie si 
égale, H n'importe pas à cette princesse 'où la' 
mort frappe ; on n'y voit point d'endroit foible 
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par oà elle pût craindre dUètre sixrprise i tou- 
jours tigikttte /toujours attentive à Dieu et i 
$ou salut) sa mort,' si prëcipitëe et si e^&ojaMe 
pbur BOiiS) n'avoît rieu de dangereux pour elle. 
Ainsi^soé élévation 4ie servira qiâ'à* £iire Voir â 
leàt l^iadvêrs, eonunt du Heu le plus éminent 
fu'oti découvre dans soà encelnfe ^ cette impor-* 
teinte vMtë y ^ùHl nf a rien ^ «alide ni de vrai- 
ment ^and* parmi les honiftes que d'ëvifeir !• 
pëckié.) et que la seule précautièn contre lesat* 
taques dé la mort, è'est l'innocenee de là Tie. 
C'est ^ nicssiears, l'instluctioB que iuraà éiniBe 
dans ce. tombeau , ou pialât du^^us kaat àes 
CieuZ) très^kaute , très^^exCeileat» , très^puis- 
saute , et tnès-dhrëtienBé priaceaae Mmo-Tlié« 
rèse d'Autriche, lofante d^Espagne , reflue de 
Franceet de Navarre; 

Je n'aipas liesoin de vous dise que c'est Biea 
qui donne les grandes naissances , les grands 
mariages, lesehfônts, la postëritë. Cestluiqm 
dit à Abrabam : a LesroissorUfont de vous» (i ), 
et qui fait dire par son prophète a Bavid : « Is 
!<c Seigneur vous .fera 'une maison»; (a), «Dieu, 



(i^Regès éx t« egrMliêiitiiv. Gcn. €.17, T. 6. 
(%yvtmàxk ta» DeftiinuÉ, ({oM donmiBl &oî«C tlH 
Domiims. a Rse. c. 7» v. 1 1. 
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« qai d'an seul tiomme a tqqIu former UHit k 
V genre humain /comme dît S* JP^ul). et de 
;a cette source comoiune le répandre si]^ toute 
« la face de la terre » ^ en a yu et prédestiné dès 
J'étecBÎté les alliances et les divisions, « mac- 
rr quant les temps, poursuit-il, et donnjint des 
a- bornes à la demeure des peuples» (i), et 
enfin un cours réglé à. toutes ces. choses. C'est 
d<>ne.Diea qui. a- voulu élever la reine par une 
auguste naissance à un^ auguste mariage , afin 
que nous la y issiofls honorée au-dessus de toutes 
les femmes de sonsièçle , pour avoir été chérie , 
estimée, et trop tdt, .hélas! regrettée par le 
ploft grand de tous les hommes! . 

Que îe méprise ces philosophes qiii,^ mesu- 
rant lès conseils de I^ieu à leurs pensées, ne le 
font auteur que d'un certain ordre général d'où 
le reste se développe, comme il peut! conune s'il 
avott) à notre manière, des vues générales et eoa- 
fîises , et cpiiime si la souveraine intelligence 
pouv.oit ne pas comprendre dans ses desseins les 
choses particulières qui seules subsistent véri- 

(i) Denï..:.. -qui fectt éx ûno bmne genns Ij^sûnum 
înliabitaie super univwBam'&deni teir» , defiDiAi» «ta- 
iuta tempora , et^tenniiÛM ha^itatioai» eomm.' Acr.c. 1 7 1 
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tàblemeQt. T^ous n^en doutons pas, chrétiens; 
Dieu a prépare dans son conseil ëternel 1^ pre- 
mières familles qui sont la source des nations ^ 
et dans toutes les nations lès qualités domi^ 
nantès qui dévoient en faire la fortune. Il a 
aussi ordonné dans les nations ïes familles par- 
ticulières dont elles sont composées , mais prin- 
cipalement celles qui dey oient gouverner ces 
nations , et en particulier dans cek familles tous 
les hommes par lesqueïs elles dévoient oa s'é- 
l^ever, ou se soutenir, ou s'abattrê« 

Cest par la suite de ces conseils que Dieu a 
fait huître les deux puissantes maisons d*où la 
.reine devoit sortir; celle de France et celle 
d'Autriche,' dont il se sert pour balancer les 
choses humaine.s : jusqu'à quel degré et jusqu'à 
quel temps? il le sait, et nous Pignorons 

On remarquedaus l'Ëcriture que Dieu donne 
aux maisons ro^^ales certains caractères pro- 
pres, comme celui que les Syriens, quoique 
ennemis des rois d'Israël , leur attribuoient par 
ces paroles : ((Nous avons appris que les rois 
« de la maison dlsraël sont cléments » (i). 

Je n'examinexai pas les caractères particu- 

( I ) Ecce andivimus qnhd reges domûs Israël clementei 
iMint. 3 Rkc. c. 20 j V. 3 1'. 
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liers qu'on a donnés a^ix maîsoQs de Finance et 
d'Autriche; et sans dire que l'on redoutoit da- 
vantage les conseils. de celle d'Autriche^ ni 
qu'on titOavoit quelque chose de plus yigou-:' 
reux daiis les armes et dans le courage de celle 
de France j maintenant que par une grâce par- . 
ticulièrë ces deux caractères serëunissèn^ vi<si- 
blement en notre faveur, je remarquerai seule" 
ment ce qui faisoit la }o.ie de la reine ; c'est que 
Dieu avoit donne à ces deux maisons d'où elle 
est sortie. la piété en partage; de sorte quo^ 
sanctifiée (i)^ qu'on m'entende bien, c'cst-à-» 
dire consacrée à la sainteté par sa. naissance ^ 
selon la doctrine de saint Paul , elle disoit avec 
cet apôtre : « Dieu , que ma famille a toujours 
ce servi , et à qui- jo suis dédiée par mes an-* 
« cêtres » (a) iDeuscuiservio h pregenitoribu^, 

•Que s'il fi^iit venir au particulier de Tauguste 
maison d'Autriche , que peut-on voir de plus il- 
lustre que sa descendance immédiate , où ^ du- 
rant l'espace de quatre cents ans> on ne trouva 
que des rois et des empereurs y et une si grande 
affluence de maisons ro/ales, ^rec tant d'Etatg 
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(i) Filii vestri.... Ancti tunt K COB.4. 7, y_. )k4* 
(2) a Tîil'c. I , V, 3- 



I08 * OAA.ISOV FOfrfcBBK 

et tant de royaumes ^ qu'on a prëvu il j a long- 
temps qu'elle en seroit surchargée. 

Qtt'e«t-il i)esoin de parler de la très^chrë- 
tienne maison de France, qui par sa noble con* 
stitudon est incapable d'être assujettie à une 
fkmille étrangère ; qui est toujours dominante 
dans son chef; qui , seule dans tout l'univers et 
dans tous les -siècles , se voit après sept cents 
ans d'une royauté établie (sans compter ce que 
la grandeur d'une si haute origine fiiit trouver ou 
imaginer aux cmrieux obiservateurs des antiqui- 
tés) ; seule , dis-je , se voit après tant de siècles 
enoore danssa force et dans sa fleur, et toujours 
en possession du royaume le plus illustre qui 
fut jamais sous le soleil , et devant Dieu , et de- 
vant les hommes : devant Dieu, d'une pureté 
inaltérable dans la foi ; et devant les hommes, 
d'une si grande dignité, qu'il a pu perdre l'em- 
pire sans perdre sa 0oire ni son rang ? 

La reine a eu part à cette grandeur, âon- 
seulement ptff la riche et fière maison de Bour- 
gogne , mais fncore par Isabelle de France , sa 
mère, digne fille de Henri-*le-Grand , et, de 
l'aveu de l'Espagne, la i^eilleure reine comme 
la plus regrettée qu'elle eût jamais vue sur le 
trône : triste rapport de cette princesse avec là 
reine sa Ûle! elle avoit à peine quarante* deax 
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aus quand r£spagnc la pleura , et , pour notre 
malheur y la vie de Marie-Thérèse n'a guère eu 
un plus long cours. Mais la sage ^ la courageuse, 
et la pieuse Isabelle devoit une partie de s^ 
gloire aux malheurs de l'Espagne ,, dont on sait 
qu'elle trouva îe remède par un zèle et par des 
conseils qui ranimèrent les grands et les peu- 
ples , ot^ si on le peut dire, le rçï même. Ne 
nous plaignons pas, chrétiens, de ce que la 
reine sa fille, dans un Etat plus tranquille, 
donne aussi un sujet moins vif à nos discours , 
%t contentonsf^ncius de penser que, dans des 
•ccasidns aussi malheureuses dont Dieu nous a 
préservés , nous y eussions pu trouver les 
Blêmes ressources. 

. Avec quelle application et quelle tendresse 
Philippe IV son père ne Pavoit-il pas élevée ! 
On la regardoit euËspague non pas comme une 
infante 9 mais connus uA infant j car c'est ainsi 
qtt^n y appdlc là prihccsse qu'on reconnoît 
oonnèe héritière de tant de; royaumes. Dans 
cette vue, on approcha d'elle tout ce que PE^- 
pagoe avoit'de plusTeriueux et de plus habile. 
Elle' se vit, pqdr ainsi 'parier, dès son enfance 
tout environnée de vertu ; et on voyoit paroître 
en cette jeune princesse {dus de belles qhalités 
qu'elle n'attcndoit de couronnes. Philippe l'é- 

Bo&iacU I O 
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lève ainsi pour ses Etats ; Dieu , qui nous aim« , 
la destine à Louis. 

Cessez, princes et potentats , de troubler 
par vos prétentions* le projet de ce mariage; 
que Tamour , qui semble aussi le vouloir trou- 
bler, cède lui-même. L'amour peut bien remuer 
le cœur des këros du monde , ri peut bien y 
soulever des tempêtes, et y exciter des mouve- 
ments qui fassent trembler les politiques, et qui 
donnent des espérances aux insensés : mais il y 
a des âmes d'un ordre supérieur à ses lois, à 
qui il ne peut inspirer des sentiments indignes 
de leur rang. Il y a des mesures prises dans le 
ciel, qu'il ne peut rompre; et l'infante, non- 
seulement par son auguste naissance , mais en- 
core par sa vertu et par sa réputation , est seule 
digne de Louis. 

C'étoit (( la femme prudente qui est donnée 
« proprement par le Seigneur» (i), comme 
dit le Sage. Pourquoi donnée proprement par 
le Seigneur, puisque c'est le Seigneur qui donne 
tout? et quel est ce merveilleux avantage qui 
mérite d'être attribué d'une façon si particu« 
lière à la divine bonté ? U ne faut, pour l'enten- 

(i) A' Domina fppn^ nxor^ pni4«Si»* Pkov. €.''19, 
^14. . • ^ 
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dre, que considérer ce que peut dans les mai- 
sons la prudence tempérée d'une femme sage 
pour les soutenir, pour y. faire fleurir dans la 
piété la véritable sagesse , et pour calmer des 
passions violentes qu'une résistauce emportée 
ne feroit qu'aigrir. 

Islc pacifique où se doivent terminer les dif- 
férents de deux grands empires à qui tu sers de 
limites, île éternellement mémorable par les 
conférences de deux grands ministres ; où Ton 
vit développer toutes les adresses et tous les 
secrets d'une politique si différente ] où l'un se 
donnoit du poids par sa lenteur , et l'autre pre- 
noit l'ascendant par sa pénétration : auguste 
journée où deux fières nations long -temps en- 
nemies , et alors réconciliées par Marie-Thé- 
rèse, s'avancent. sur leurs confins, leurs rois à 
leur tête, non plus pour se combattre, mais 
pour s'embrasser; où ces deux rois, avec leur 
cour, d'une grandeur, d'une politesse et d'une 
magnificence, aussi-bien que d'une conduite si 
differ<$ntes, furent l'un à l'autre, et à tout l'uni- 
vers, un si grand spectacle : fêtes sacrées, ma- 
riage fortuné, voile nuptial, bénédiction, sa-^ 
crîfice, puis- je mêler aufourd'hui vos céré- 
monies et vos pompes avec ces pompes funè- 
bres , et le comble des grandeurs avec leurs 
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ruines? Alors I^spagne perdît ce quenouj 
gagnions : maintenant nous |>erdqn5 tout «les 
uns et les autres; et Marie-Thérèse périt pour 
toute la terre. L'Espagne pleunoit seufe ; main- 
tenant que la. France et l^spague mêlent leurs 
larmes , et en versent des torrents j qui pourroit 
les arrêter? Mais si t^pagnc pleuroit ^on Ju- 
funte qu'elle Yoyroît monter sur le trône le plus 
glorieus^ de-Panivers, qnels seront nos- gémîs-i 
semcnts à la vue de ce tombeau , où tous en-' 
seihble nous ne voyons plus que l'inévitable 
néant des candeurs bumaînes? Taisons^nons ; 
ce n'est pas des larmes que je veux tirer de vos 
yeux. Je: pose les fondements des instructions 
que je veuk graver dans vos cœurs : aussi - bien 
la vanité des choses humaines, lant de fois éta- 
lée dans cette chaire , ne se montre que -trop 
d'elle-même , sans le secours de ma voix , dans 
ce sceptre sitàt tombé d|'ane si royale m'idn, 
et dans une si liante majesté â -promptement 
dissipée. 

Mais ce qui en faisoit le jdus grand éclat n'a 
pas encore paru. Une reine si grande par tant 
de titres le devenoit tous les jours par les 
grandes actions du roi. et par le continuel ac- 
eroissement de sa gloire. Sous lui la France a 
appris à se connoître; elle se trouve des forces 
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que les siècles ixr^cédeiits ;Be sayoient pas ; 
l'ordre et la discipline imlitaire ^^augmentent 
avec les armées. Si les Français peuvent tout , 
c'est que Jeur roi est partout leur capitaine ; et 
après c|u'il a choisi l'endroit principal qu'il doit 
animer par sa valeur , il agit de tous côtés par 
rimpression de sa vertu. 

Jamais on n'a fait la guerre avec une force 
plus inévitable, puisqu'en méprisant lés sai- 
sons il a ôté jusqu'à la défense à ses etliiemis. 
Ces soldats, ménagés et espc^sés quand il faut, 
marchent avec conlianoe sous ses étendards; 
nui fleuve ne les arrête , notte forteresse ne les 
cfiraie. On sait qae Louis foudroie les villes 
plutôt qu'il ne les assiège, et tout est ouvert & 
sa puissance. 
' Les politiques ne se mêlent plus de detinér 
ses desseins. Quand il mar-cbe, tout se croît 
également menacé; un voyage tranquille de- 
vient tonf à coup une expédition redoutable à 
ses ennemis. Gand tombe avant qu'on pense à 
le munir; Louis y vient par de longs détours; et 
la reine 7 qui l'accompagne au cœur de l'hiver, 
joint au plaisir de le suivre celui de servir se- 
crètement à ses desseins. 

Parles soins d'un si grand roi la France en- 
tière m'est plus 9 pour ainsi parler , qu'une seule 

lO. 
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forteresse qui montre de tous côtés un front 
redoutable. Couverte de toutes parts ^ elfe est 
capable de tenir la paix avec sûretë dans son 
sein , mais aussi de porter la guerre partout où 
il faut , et de frrapper de près et de loin avec 
une égale force. Nos ennemis le sayént bien 
dire^ et nos alliés ont ressenti dans le plus 
grand éloignement combien la. main de Louis 
étoit secourable- 

. Â\^nt lui la France 9 presque sans vais-- 
seaux, tenoit en vain aux deux mers; mainte- 
' nant on les voit couvertes deipuis le levant 
fusqu^au couchant de nos flottes victorieuses, 
et la hardiesse française porte partout la terreur 
avec le nom de Louis. Tu céderas, 'ou tu tom- 
beras sous ce vainqueur, Algef , riche des dé- 
pouilles de la chrétienté. Tu disois en ton cœur 
avare , Je tiens la mer sous mes lois , et les na- 
tions sont ma proie. La légèreté de tes vaisseaux 
te donnoit de la confiance ; mais tu te verras 
attaqué dans tes murailles comme un oiseau 
ravissant qu'on iroit chercher parmi se^ rochers 
et dans son nid où il partage Son butin à ses 
petits. Tu rends déjà tes esclaves; Louis a brise 
les fers dont tu accablais ses sujets, qui sont 
nés pour être libres sous son glorieux empire. 
Tes maisons ne sontplusqn'unamasdcprerres: 
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daiKS ta brutale fureur tu te tournes Contre toi- 
même , et tu ne sais comment assouvir ta rage 
impuissante. Mais nous verrons la fin de tes 
brigandages : les pilotes étonnés s écrient par 
avance : ce Qui est semblable à Tyr ? et toute- 
« fois elle s'est tue dans le milieu de la mer » (i) ; 
et la navigation va être .assurée par les armes de 
Louis. 

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de 
ses lois et l'ordre de ses finances ; que n'a-t-on 
pas dit de sa fermeté, à laquelle nous voyons 
céder jusqu'à la fureur des duels? La sévère 
justice de Louis, jointe à ses inclinations bien- 
faisantes , fait aimer à la France l'autorité sous 
laquelle heureusement réunie elle est tranquille 
et victorieuse. Qui veut entendre combien la 
raison préside dans les conseils de ce prince 
n'a qu'à prêter l'oreille quand il lui plaît d'en 
expliquer les motifs. Je pourrois ici prendre à 
témoin les sages ministres des cours étrangères, 
qui le trouvent aussi convaincant dans ses dis- 
cours que redoutable par ses armes. La noblesse 
de ses expressions vient de celle de ses senti- 

- . I ->. ■ ■ ■! . I. I . III. I I . 

(i) Qiueestnt Tyrus, quae obmutuit in me'dio ^aris? 
ElXCH. c. 2'^ t V. 32. 
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meifts, et ses paroles prëersies séiit l'iniAge'de la 
justesse qui règne daiis ses pettsécs. Pendant 
(|tt'il parle avee tant de force, une douceur 
surprenante lia ouvré les teneurs, «tdanne , je 
ne sak comment, un nouvel éelat ^ la maîesté- 
c/u'clle .tempère. 

N'oJiblîons pas ce quî (àisoit là joie «Le la 
reine. Louis est îe rempart de la religion ; c'fist 
à la religion qu'il Êât servir ses armes redou- 
tées par. mer et par terne. Mais son{;«ons qu'il 
ne l'établit partout ^u:>de]^ors que parce quHl la 
fait régner àu-dedans et au milieu de ^on coewr. 
C'est là qu'il abat des ennenus plus terriUes 
que ceux que tant de puissances jalouses de sa 
grandeur, et FEurope entière /pimrroient armer 
contre lui. Nos Trais ieniteœi^ sont .en iioiisr 
mêmes, «t. Louis combat ceux-là {dûs ifoe txws 
les autres. Vôns voyez tombet de toutes partis 
lés temples de Fhéisésie': 'ce qu'il renverse au- 
dedans est un Mtcri&e- bien plus agréable, et 
l'ouvrage du chrétien , c'est de détruire les 
passions, qui feroient de nos ceeurs un temple 
d'idoles. Que serviroit à Louis d'Avoir étendu 
sa gloire partout où s'étend îe genre humain ? 
Ce ne lui est rien d'être l'homme que lies autres 
hommes admirent; il veut être, avec David | 
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« Fhomme selon le eœur de >Dxeu . »> C'est pour- 
quoi Dieu le bénit. Tout le genre humain (de- 
meure d'accord -qu'il n'y a rien de plus grand 
que ce qu'il ûtit, si ce n^estqu'<)n veuille comp- 
ter pour plus gvand encore t0ut ce qu'il n'a pas 
voulq faire , et les bornes qu'il a données à sa 
puissaTice. Adorez donc, ogrand roi y celui qui 
vous fait régner, qui vous fait vaincre, et qui 
vous donne dans la victoire , UKllgré la éerté 
qu'elle inspire 5 des sentiments si modérés.- 
Puîste la chrétienté ouvrir les y eiïx , et.recon- 
noîlre»le v«ngeur que Dieu lui envoie ! Pendant, 
ô malheur! 6 bonté !. ô juste punition de nos 
péchés! pendant, dis^je, qu'elle est ravagée 
par les infidèles qui pénètrent jusqu'à ses en^ 
trailies , que tarde-t-elle à se souvenir et des 
' secours de Candie , et de la fameuse journée du 
Raab , où Louis renouvela dans le cœur des 
infidèles l'ancienne opinion qu'ils ont des armes 
françaises, fatales à leur t^jTannie, et par des 
exploits inouïs devint le rempart de l'Autriche, 
dont il avoit été la terreur ? 

Ouvrez donc les yeux , chrétiens, et regar- 
dez ce héros, dont nous pouvons dire comme 
saint Paulin disoit du grand Théodose, que 
nous voyous en Lquis , « non un roi , mais un 
« serviteur de Jésus -Christ, et un prince qu 
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u s'élève au-dessus des hoiAmes, plus encore 
<( par sa foi que par sa couronne » ( i )> 

C'étoit, messieurs, d'un tel héros que Marie- 
Thérèse devoit partager la gloire d'une façon 
particulière, puisque, non contente d'y avoir 
part comme compagne de son trône, elle ne 
cessoit d'y contribuer par la persévérance de 
SCS vœux. 

Pendant que ce grand roi la rendoit la plus 
illustre de toutes les reines, vous la faisiez, 
monseigneur, la plus illustre de toutes les 
mères. Vos respects l'ont consolée de la perte 
4c ses autres enfants ; vous les lui avez rendus : 
elle s'est vue renaître dans ce prince qui fait 
vos délices et les nôtres; et elle a trouvé une 
fille digne d elle dans cette auguste princesse 
qui, par son rare mérite autant que par les 
droits d'un nœud sacré , ne fait avec vous qu'un 
même cœur. Si nous Tavons admirée dès le mo- 
ment qu'elle parut, le roi a confirmé notre 
jugement; et maintenant devenue, malgré ses 



, (i) In Theodosio non îinperatorein , se'd Chmti ser- 
vum , ncc regno , sed fide principem praedicamus. Le 
texte porte : « In Theodosio non tam imperatorcin , 
(( quàm Christiservnm.... nec regno, sed fide principem 
c( praedicarem». Pauuit. ep. 9 ad Serv. nov. edit. 28, 
11.6. 
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souhaits, la principale dëcoration. d'une cour 
dont' un si grand roi fait le soutien , elle est la 
consolation de tonte la France. 

Ainsi notre reine y heureuse par sa naissance 
quk lui rendoit la piëtë aussi-bien que la gran- 
deur comme héréditaires y par sa sainte éduca- 
tion, par son mariage^ par la gloire et par 
l'amour d'un si grand roi , par le mérite et par 
les respects de ses enfants , et par la vénération 
de tous les peuples, ne voyoit rien sur la terre 
qui ne fût au-dessous d'elle. Ëlevez maintenant^ 
6 Seigneur, et mes pensées et ma voix; que je 
puisse représenter à cette auguste audience 
l'incomparable beauté d'une âme que vous avez 
toujours habitée , qui n'a jamais :« affligé votre 
<( Esprit saint » ( i ) , « qui jaâiaîs n'a perdu le 
« goût du don céleste » (a) , afin que nous 
commencions , malheureux pécheurs , à verser 
sur nous-mêmes un torrent de ïarmes , et que , 
ravisdes chastes attraits de l'innocence, jamais 
nous ne nous lassions d'en pleurer la perte. 

14. la vérité, chrétiens, qpand on voit dans 
l'évangile lia brebis perdue (3) préférée par le 

(i) Nolite contristare Spirituim sanctiun Dei. Efb. 

(2) 6ii5taTeruni| donum cœlesUB. Abb. c. 6^ v. 4i! 
(3} LfiC. c. 1 5 y T. 4 > ^0» 
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bon paslcur à tontle rea^b dit troupeau^.quuid 
an y lit cet heureux retour du pjrodigue Ktnxi- 
vé, et ce transport d'un père attendri qùiiBet 
•n joie toute sa farniHe, On est tenté dé crèirc 
que la« |)ëfikence est préférée à' l-innooeiice 
mémo y et que le prodigue retourné reçoit plus 
de grâces que son aîné, qniMie s^est japnis 
échappé de la maison patemeile. Ur csItlWné 
toutefois, et deux mots que lui dit' son père lui 
font bien entendre quHl n'a pais: perdu ses avan- 
tages : ((MouBl*^luidit*il) vous^êtes ioitfoiirs 
H avec moi',, et tout ce qui est à.nwr est* à 
«voua» (i); Cette ' psajTole ,. messierurar, ne se 
traite guère dans les chaires, panïe-qoe' cette 
inviolable fidélité ne se trouve ^ère dass les 
mœurs'. ËxtiliqUeoiS'^la toutefoiis , puisque- notre 
ilfustre sujet'nous^y conduit^ et cp'elle a'une 
parfaite conformité avec notre texte. Une ex- 
cellente doctrine de saint Thomas nou&la fait 
entendre et' concilie toutes icho'scs. Dieu té- 
moigne plus d^amonr au* juste toujours- fidèle | 
il' en «témoigne davantage aussi au pécheur ré- 
eoncilié, mais^ en deux msuiières diffîrentes. 
L'un paroTtra pins favorisé, si l'on a égard à ce 



(i] Fili, tu «emffrmeeum^fitojBUiâ^ iii«*tcia suut 
LvG. e. i5) V. 3i. 
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cftt'il esly et Fautre si l'on remarque d'où ilest 
«oiti. Dieu conserve au juste un plus grand 
don , il retire le péelieur d" un plus grand mal ; 
le juste semblera plus avantagé, si l'on pèse sou 
nuiérite y et le pécheur, plus ckëri , si Ton consi* 
dère son indi^té; Le père du prodigue l'ex* 
plîque lui-même : « Mou- fils, vous êtes tou- 
fte jours avec moi , et tout ce qui est à moi est i 
ce vous » ( I ) : c'est ce qu'il dit à celtû à qui il 
conserve un plus^rand don : « 11 'falloit se ré- 
<c jouir, parce.que votre frère étoit mort, et il 
a est ressuscité »> (i^) : c'est ainsi qU'il parle de 
celui qu'il retire d'un plu« grand abîmt; de 
maux. Ainsi les coeurs s<«t saisis d'une joie 
soudaine psur la g^âce inespérée d!un beau jour 
d'hiver, qyi^ après un temps pUivieuK, vient 
réjouir tout d'4in coup, la face du monde ; mais 
on ne laisse pas 4e lui p.jréférer la 'constante se" 
rénité d'une saison plus béuigue; et., s^il 0oii« 
est permis d'expliquer les sentimeiïts du Sau- 
veur par ces sentiments jiumaina, il s'émeut 
plus sensiblement sur les pécheurs convertis, 
qui sont sa nouvelle conquête; mais il réserve 

(i)IiDC. c. i5, V. 3i. 

(2) Gaudere oportebat, quia^ater taushie ibortuus 
erat , et revint. Ibid, ci 5. 32. 

BoMaet. J I 
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une plus douce familiarité aux justes , qui isont 
ses anciens et perpétuels amis , puisque s'il dit , 
parlant du prodigue, «Qu'on lui rende isa prê- 
te mière robe » (1)91! ne lui dit pas toutefois : 
(( Vous êtes toujours avet moi » , ou , comme 
saint Jean le répète dans l'Apocalypse: ails 
« sont toujours avec l'Agneau, et paroissent 
(i sans tache devant son trône » ; sine macula 
^ tunt ante thronum Dei (2). 

Comment s.e conserve celle pureté dans ce 
lieu de tentations, et parmi les illusions des 
grandeurs du monde, vous l'apprendrez de la 
reine : elle est de ceux dont le Fils de Dieu a 
prononcé dans l'Apocalypse: «Celui qui sera 
(«victorieux, je le ferai comme une colonne 
« dans le temple de mon Dieu» ; faciam iilum 
coiumnam in temph Déi met (3) : if en sera Porne« 
ment, il en sera le soutien par son' exemple; il 
sera haut, il sera ferme. Voilà déjà quelque 
image de la reine. « Il ne sortira jamais du 



(i) Dixit pater ad servos suoa : Cilô profcrte stolam 
primam, et induite ilIum. Luc. c. i5, v. 22. 

(2) Sine macula sunt antjB thronum Dei. Apoc. c. t4 , 

{3) Qui YÎcerit, &ciajn iUum coiuinxiam îuv templo 
Pei mei. Ibid, c 3 , v. 12. 
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« temple n ; foras non egtedietttr ampUhs ( I ). Im* 
mobile comme une colonne, il aura sa demeure 
fixe dans la maison du Seigneuif, et n'en sera 
jaolais séparé par aucun crime. «Je le ferai »^ 
dit Jésus-Christ , et c'est l'ouvrage de ma grâce. 
Mais comment affermira-t-il cette colonne? 
Ecoutez, voici le mystère: «Et j'écrirai des« 
sus » (q) , poursuit le Sauveur , j'ëleverai la 
colonne ; mais en même temps je mettrai dessus 
une inscription mémorable. £h! qu'écrirez* 
vous, ô Seigneur? Trois noms seulement, afin 
que l'inscription soit aussi courte que magni- 
fique : «J'y écrirai, dit-il, le nom de mon 
«Dieu, et le nom de la cité de mon Dieu, 
« la nouvelle Jérusalem , et mon nouveau 
« nom» (3). Ces noms, comme la suite le fera 
paroître, signifient une foi vive dans l'intérieur, 
les pratiques extérieures de la piété dans lejs 
saintes observances de l'Eglise , et la fréquenta- 
tion des saints ^sacrements; trois moyens de 
conserver lïunocence, et l'abrégé de la vie de 



. _ _ i — — ». 



(i) Foras non egredietiir impliùs. Apoc. c. 3 , v. i^t 

(a) Ibid. c. 3 , V. 12. 

(3) Scribam super eum noxnen Dei mei, et nomen ci* 
vitatis Dei mei, novx Jérusalem.... et nomen meum 
novuQL Ibid, c. 3 , v. 12. * 
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notre sainte princesse. C'est ee que vous verrez 
écrit sur la colonne; etvous lirez dans son in- 
scription les causes de sa fermeté, et d'abord ; 
a J'y écrirai, dit-dl , leiBOin.de mon Dieu n , en 
lui inspirant une foi vive. C'est, messieurs , pai 
une telle foi que le nom de Dieu est gravé pro- 
fondément dans nos cœnrs. Une foi vive est le 
fondement de la stabilité que nous admirotis^; 
car d'où viennent nos inconstances, si ce n'est 
de notre foi chancelante ? parce que ce fonde- 
ment est mal aiFermi , nous craignons de bâtir 
dessus, et nous marchons d'un pas douteux 
dans le chemin de la vertu. La foi seule a de 
quoi fixer Fesprit vacillant; car écoutez les 
(jualités que saint Paul lui donne ^ Fides speran- 
darum substantia rerum; « La foi , dit-il , est une 
substance » ( i ) , un solide fondement, un ferme 
soutien. Mais de quoi ? de ce qui se voit dans le 
monde ? Comment donner un0 consistance , ou, 
pour pai4«r avec saint Paul, « une substance» 
et un corps à cette ombre fugitive ? La foi est 
donc un soutien , mais des choses k qu'on doit 
(( espérer » . Et quoi encore ? Airfumentum non 
apparentium : « c'est une pleine conviction de ce 

^mm—mm^mÊm-^m i i " ■ i , i i i i i i i i i ii l u i i i ii . n i 

(r)-F{des sperandarum substantia renup, argument 
tum non apparenfîmn. Heb. c. i i , ▼. i. 
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qui ne paroît pas. )> La foi doit avoir en elle la 
coDViction. Vous ne Tarez pas, dîrez-vous f 
j^en sais la cause ; c'est que vous craignez de. 
ravoir, au lieu de la demander k Dieu qui la 
donne; c'est pourquoi touttomtlïe en ruine dans 
vos moeurs, et vos sens trop décisifs emportent 
si facilement votre raison incertaine et irrëso» 
lue. Et que veut dire cette conviction dont parle 
l'apôtre, si ce n'est, comme il dit ailleurs, une 
soumission de « Pintelligence entièrement çap^^ 
tivée » ( I ) sous l'antorttë dhin Dieu qui parle ? 
Coiisîdérez la pieuse reine devant les autels; 
voyez comme elle est saisie de la présence de 
Dieu : ce n'est pas par sa suhé qu'on la con> 
noît , c'est par son attention et par cette respec- 
tueuse immobilité qui ne lui permet pas même 
de lever les yeux. Le sacrement adorable ap- 
proche : ah! la foi du centurion, admirée par 
le Sauveur même , ne fut pas plus vive, et il ne 
dit pas plus humblement : « Je ne suis pas 
it digne » (2). Voyez comme elle frappe cette 
poitrine innocente , comme elle se reproche les 
moindres péchés , comme elle abaisse cette tête 



(i) In captivitatem redigentes onmem iùtellectum în 
ohsequiuiD Ghristi. 2 Oon. c. 10, ▼. 5. 

{2)Matt. c 8, V. 8. 

1 1 
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auguste, devant laquelle s'incline Punivers: h 
terre , son origine et sa sépulture , n'jsst pas en- 
core assez basse pour la receVoir ; elle voudroit 
disparoître tout entière devant la majesté du 
roi des rois. Dieu lui grave par une foi vive 
dans le fond du cœur ce que disoit Isaîe : 
c( Cherchez des antres profonds , cachez-vous 
<( dans les ouvertures de la terre devant la face 
(( du Seigneur et devant la gloire d'une si 
« haute majesté » ( i )* 

Ne vous étonnez donc pas si elle est si iiumble 
sur le trône. O spectacle merveilleux et qui 
ravit en admiration le ciel et^ la terre! vous 
allez voir uucreine qui, à l'exemple de^avid, 
attaque de tous côtés sa propre grandeur et 
tout l'oicgueil qu'elle inspire ; vous verrez dans 
les paroles de ce grand roi la vive peinture de 
la reine , et vous en reconnoltrez tous le^ senti- 
ments. Domine, non est exattatum cor metun! « 
<( Seigneur, mon cœur ne s'est point haus- 
« se » (2) ! voilà l'orgueil attaqué dans sa 
source. Neque etaii sunt ocuU mei : « mes regards 
■ < ■ ' ' ' I ■ II,. ■ , .. I . .. 

(i) Ingredere in petram, et absoondcre in fossâ humo 
à facie timcm Domini , et à gloii& majestatis ejus. Isi. 
c. 2, V. 10. 

C2)P8AL.'l30,T. I. 
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« ne se sont pas élevés ». : voilà l'ostentation et 
le faste réprimés. Ah! Seigneur ^ ye n'ai pas eu 
ce dédain qui empêche de jeter les yeux sur les 
mortels trop rampants , et qui fait dire à l'âme ^ 
arrogante : a II n'y a que lyoi sur la terre » ( i ). 
Combien étoit ennemie la f»ieuse reine de ces 
regards dédaigneux ! et, dans une si haute élé- 
vation , qui vit jamais paroître en cette prin- 
cesse le moindre sentiment d'orgueil ou le 
moindre air de mépris ? David poursuit : Netfue 
ambHtavi in magnis, neque in mirabiiibus super me : 
n Je ne marche point dans de vastes pensées, 
« ni dans des merveilles qui me passent » . Il 
combat ici les excès où tombent naturellement 
les grandes puissances. « L'orgueil, qui monte 
(( toujours» (a) , après avoir porté ses préten- 
tions à ce que la grandeur humaine a de plus 
solide, ou plutôt de moins ruineux , pousse ses 
desseins jusqu'à l'extravagance, et donne témé- 
rairement dans des projets insensés, comme 
faisoit ce roi superbe ( digue figure de l'ange 
rebelle} [«lorsqu'il disoit en son cœur : Je. 

(i) Dîcis in corde luo : Ego siim, et non est praetci 
me amplius. Isa. c. i8, v. 8. 

(2) Superbia eoriun qui te oderunt stscejndit semper.^ 
PsAL. 73 , V. 23. • ' 
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<( lii'^Ievêrai &iu-<dessif^ des nue« , je poserai 
4(< mon iràiie «ur les astres ,et je serai seoïblable 
w au' Très-Haut » 3( i ). « Je ne .me perds point, 
a dit David , dans de tels excès » : et toilà l^er*- 
guoil mëpri«ë dans s^ égarements. Mais après 
TayoÎT^msi rabattu Hian s tous les endroits par 
ou il seknbloit vouloif s'élever, David rattecre 
lout-à-fAÎt par ces paroles : t« Si , dit4I , je 4i'ai 
(( pas «u d'bumbles sentiments , et que j aie 
C( exalte mon âme » ; ^t non kumiiiter sentieéatn, 
sed exaitai^i animant meam ; OU, comme traduit 
saint Jérôme: Si non sUere feci aninvam méant ; h si 
'« je n'ai pas fait taire mou âme » ; si je n'ai pas 
imposé silence à ces Hatteiises pensées xjm se 
présentent sans cesse pour enfler nos cœurs. Et 
enfin il conclut ainsi ce l)eau psaume : Sicat 
ahlactàttts ad matrem suam , sic ablactata est anima 
mea; « Mon âme a été, dit-il, comme uii cn- 
« fant sevré» : }é me suis arraché moi-iaênie 
aux douceurs de là gloire humaine , peu capa- 
bles de me soutenir, pour donnèi" à mon esprit 
une nourriture plus solide. Aînsi Tâme supë- 



(0 Çïii dicebas în corde tuo ; In cœlum conscendam; 
sai)er astra Dei exaltabo solium meum..., Ascendam 
super altitiidînem imbium : similis ero Âltîsskfiô. Isa, 
e. 1 4 , V. 1 3 ; 1 4. 
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ricure domine de tous cotés cette impérieuse 
grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune 
place. David ne donna jamais de plus beau 
combat. Non, mes frères, les Philistins défauts, 
et les ours mêmes déchirés de ses mains , ne 
sont rien eu comparaison de sa grandeur qu'il a 
domptée : mais la sainte princesse que nous cé- 
lébrons l'a égalé dans la gloire d'un si beau 
triohiphe. 

Suie sut pourtant se prêter au monde avec 
toute la dignité que demandoit sa grandeur. Les 
rois , non plus que le soleil , n'ont pas reçu en 
vain l'éclat qui les environne : il est nécessaire 
au genre humain; et ils doivent, pour le repos 
autant que pour la décoration de l'univers, 
soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de 
celle de Dieu. Il étoit aisé à la reine de faire 
sentir une grandeur qui lui étoit naturelle ; elle 
étoit née dans une cour où la majesté se plaît à 
paroître avec tout son appareil , et d'un père 
qui sut conserver avec une grâce , comme avec 
une jalousie particulière, ce qu'on appelle eu 
Espagne les coutumes de qualité et de bien-^ 
séances du palais : mais elle aimoit mieux 
tempérer la n^jesté et Tanéautîr devant Dieu , 
que de la faire éclater devant les hommes. 
Ainsi nous la voyions courir aux autels pour y 
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goûter ajrec David un humble repos ^ et s'en^ 
foncer dans son oratoire, où, maigre le tu- 
multe de la cour, elle trouvoit le Carmeld'Ëlie^ 
le dësert de Jean, et la montagne si souvent 
témoin des gémissements de Jësus. 

J'ai appris de saint Augustin que « Tâme 
t( attentive se fait à elle-même une solitude » ; 
gi^MiC enitn sibi ipsa mentis. ïnteatio solUudinen. 
Mais, mes frères, ne nous flattons pas;, il faut 
savoir se donner des heures d'une solitude 
effective, si Pou veut conserver les forces àé 
Vclmc. C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable 
fidélité que la reine gardoit à Dieu : ni les di< 
vertissements , ni les fatigues des voyages , ni 
aucune occupation , ne lui faisoient perdre ce5 
heures particulières qu'elle destinoit à la mé- 
ditation et à la prière. Auroit-elle été si persé- 
vérante dans cet exercice, si elle n'y eût goûté 
la manue cachée que « nul ne connoît que 
a celui (i) qui en ressent les saintes dou- 
te ceurs » ? C'est là qu'elle disoit avec David : 
(f O Seigneur, votre servante a trouvé son cœur 
n pour vous faire cette prière » ! Invenit sen'us 

c 

(i) ViBcenti dabo manna ahscondiluin.... et.... nomeD 
Bovum..M quod neiuo scit , nisi qui accipit. Apoc. c 3, 
Vt 17.. . 
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tuus cor suum ( i ) . Où allez-vous , cœurs égarés ? 
Quoi! même pendant la prière, vous laissez 
errer votre imagination vagabonde ! vos ambi- 
tieuses pensées vous reviennent devant Dieu ! 
elles foiit même le sujet de votre prière ! Par 
l'effet du même, transport qui vous fait parler 
aux hommes de vos prëtentions , vous en venez 
eucore parler à Dieu , pour faire servij; le ciel 
et la terre â vos intérêts ! Ainsi votre ambition^ 
que la prière devoit éteindre , s'y échauffe ; 
feu bien différent de celui que David sentoit 
allumerdans sa méditation (2). x\h! plutôt puis- 
siez-YOUS dire avec ce grand roi, et avec la 
pieuse reine que nous honorons : « O Seigneur, 
(c votre serviteur a trouvé son cœur » ! J'ai rap- 
pelé ce fugitif,, et le. voilà tout entier devant 
votre face. 

Ange saint (3) , qui présidiez à l'oraison de 
cette sainte princesse , et qui portiez cet encens^ 
au-dessus des nues pour le faire brdler sur Fau- 
tel que S. Jean a vu dans le ciel j racontez-nou» ' 
les ardeurs de ce cœur blessé de Pamour divin ; 

(i) Invenit servus tous cor suum ut oraret te oratioues 
hàc 2 Rec. c. 7, V. 27. 

(2) Goncaluit cor zneum intra me ; et in meditatione 
meâ exardescet ignis. Psal. 38, y. 4> 

p) Aroc. c 8 , V. 3. 



i32 on AI soir fuhèajis 

faites-nous paroître ces torrents de lai*xaes que 
la reine versoit devant Diea pour ses péchés ! 
Quoi donc , lés âmes innocentes ont-elles aussi 
les pleurs et les amertumes de la pénitence? 
Oui , sans doute , puisqu'il est écrit que « rieu 
a n'est pur sur la terre ( i ) » , et que « peluiqui 
« dit qu'il ne pèche pas se trompe lui-même ii (a). 
Mais ce sont des péchésiégers ^ légers par com- 
paraison^ je le confesse ; légers eu eux-xnéines : 
la reine n'en connoît aucun de cette nature. 
C'est ce que porte en. son fonds toute âme in- 
nocente; la moindre ombre se remarque sur ces 
vêtements qui n'ont pas encore été sali^^ et 
leur vive blancheur en accuse toutes les taches. 
Je trouve ici les. chrétiens trop savants. Chré- 
tien , tu sais trop la distinction des péchiés -vé- 
niels d'avec les mortels. Quoi! le nonl.commam 
de péché ne suffira pas pour te les faire détester 
les uns et les. autres ? Sais r tu que ces péchés 
qilî semblant légers deviennent -accablants par 
leur multitude , à cause des funestes disposi* 
dons qu'ils mutent dan^ les. consciences 2 C'est 

(x) Gœli Bon sunt mundî in oônspectu ejus. Joi, 

e. i5, V. i6. , 

(2) Si dixerimus qaoniain peccatum non liA^teiiuiji. 
^1 nos seduCiffîus. i JoAsr. c. i , t. 8, 
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ce qa'cfiseigncnt d'un commun accord tous les 
saints docteurs après S. Augustin et S. Gré- 
goire: Sais-tu que les péchés qui seroient vé- 
niels par leur objet peuvent devenir mortels par 
l'excès de rattachement ? Les plaisirs innocents 
le deviennent bien, selon la doctrine des saints, 
et seuls ils ont pu damner le «mauvais riche 
pour avoir été trop goûtés. Mais qui sait le de- 
degré qu'il faut pour leur inspirer ce poison 
mortel ? et n'est-ce pas une des raisons qui fait 
que. David s'écrie : Deiicta quU intelUgU? :(c Qui 
(1 peut connoître ses péchés» (i)? Que je hais 
donc ta vaine science et ta' mauvaise subtilité ! 
âme téméraire y qui prononces si hardiment : Ce 
péché que je commiets sans crainte est véniel. 
L'ânus vraiment pure n'est pas si savante. La 
reine sait eu général qu'il j a des péchés vé- 
niels ^ car la foi l'enseigne ; mais la foi ne lui 
enseigne p^is que les siens le soient. Deux 
choses vous vont faire voir l'éminent degré de^ 
, sa vertu« Nous le savons ^ chrétiens , et nous ne 
donnons point de fausses louanges devant, ces 
autels ; elle a dit souvent dans cette bienheu- 
reuse simplici/é. qui lui étoit commune ave^ 
tousies saints^ qu'elle ne comprencit pas corn- 

I II— J— LIJtL«J-« I U . *•' 

(OPSAL. i8,T. i3i 
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ment on pouvoit commettre voloutaîremeiit uit* 
seul péchë, pour petit qu'il fût: ÈHe nedisoit 
donc pas , il est véniel ; elle disoît , il est pëcbé , 
et son coeur innocent se soulevoit. Mais comme 
il ë G huppe toujours quelque péché à la fragilité 
humaine , elle ne dîsoit pas , il est léger : encore 
une fois , il est péché , disoit-efte : alors pé- 
nétrée des siens , s'il arrivoit quelque malheur 
à sa personne , à sa famille j à l'Etat , elle s'en 
accusoit seule; Mais quels malheurs , direz- 
vous , dans cette grandeur et dans un si long 
cours de prospérités? Vous croyez donc que 
les déplaisirs et les plus mortelles doulenris ne 
se cachent pas sous la pourpre; ou qu'un 
royaume est un remède universel à tous les 
maux , un haume qui les adoucit , un charme 
qui les enchante? Au lieu que, par un consetl 
de la Providence divine , qui sait donner aux 
conditions les plus élevées leur confre-poids , 
cette grandeur, que nous admirons de loin 
comme quelque chose au-dessus de Phonune , 
touche moins quand on y est né , ou se confond 
elle-même dans son abondance, et qu'il se 
forme au contraire parmi les grandeurs une 
nouvelle sensibilité pour les déplaisirs , dont le 
coup est d'autant plus rude, qu'on est moins 
'"^aré à le soutenir. 
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Il cstvrai que lesliomines aperçoivcntmoins 
cette inal}ieureuse délicatesse dans les âmes 
vertueuses; ou les croit insensibles , parce que 
non-seulement elles savent taire, n^ais encore 
sacrifier leui*s peines secrètes. Mais le Père 
céleste se plaît à les regarder dans ce secret; 
etj comme il sait leur préparer leur croix , il y 
mesure aussi leur récompense. Croyez -vous 
que la rein.e pût être en repos dans ces.famcuses 
campaguçs qui nousapportoient coup sur coup 
tant de surprenantes nouvelles ? Non, mes- 
sieurs , elle étoit toujours tremblante , parce 
qu'elle . voyoit toujours cette précieuse vie , 
dont la,sîenne dépendoît, trop facilement ha- 
sardée. Vous avez vu ses terreurs : vous par- 
lerai-je de ses perles , et de la mort de ses chers 
enfants ? ils lui ont tous déchiré le cœur. Repré- 
sentons^nous ce jeune prince que les grâces 
scmbloient elles-mêmes avoir formé de leurs 
mains (pardonnez-moi ces expressions) ; il me 
semble que je- vois encore tomber cette fleur. 
Alors, triste messager d'uu événement si fu- 
neste, je fus aus$i le témoin, envoyant le roi 
et la reine , d'un côté , de la douleur la plus pé- 
nétrante , et de l'autre , des plaintes les plus la- 
mentables; et, souis.des formes di0erei]^tes, je 
vis une affliction sans mesure : mais je vi&aussi 



i36 OR AI sas FUiriBitE 

des deux côtés la foi également vîctor!euse ; je 
vis le sacriBcc agréable de l'âme humiliée sons 
la main de Dieu , et deux victimes roj^ales im- 
moler d'un commun accord leur propre cœur. 

Pourrai-je maintenant jeter les jeux sur la 
terrible menace du ciel irrité, lorsqu'il sembla 
si long-temps vouloir frapper ce dauphin même , 
notre plus^ chère espérance? Pardonnez- moi, 
messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos 
frayeurs; il faut bien, et je le puis dire, que je 
me fasse à moi-même cette violence , puisque 
je ne pais montrer qu'à ce prix la constauce de 
k rciiie. Nous vîmes alors dans cette princesse, 
au milieu des alarmes d'une mère , la foi d'une 
chrëtienne ; nous vîmes un Àhraham prêt à im- 
moler Isaac , et quelques traits de Marie quand 
elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le 
dire , puisqu'un Dieu ne s'est fait homme que 
pour assembler autour de lui des exemples pour 
tous les états. La reine, pleine de foi , ne se 
propose pas un moindre modèle que Marie; 
Dieu lui rend aussi son fils unique , qu'elle lui 
of&e d'un cœur déchiré , mais soumis , et veut 
que nous lui devions encore une fois un si grand 
bien. 

On ne se trompe pas, chrétiens, quand on 
attribue tout à la prière : Dieu qui l'inspire ne 
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lui peut rien refuser, m Un roî , dît David y ne se 
te sauve pas par ses armées , et le puissant ne 
« se sauve pas par sa valeur »^ (i)> Ce n'est pas 
aussi aux sages conseils quHl faut attribuer les 
heureux succès : « ïl s'élève , dit le Sage , plù- 
(c sieurs pensées dans le cœur de l'homme» (2) : 
reconnôissez l'agitation et les pensées incer- 
taines deis conseils humains. xcMaîs y poursuit-il , 
(c la volonté du Seigneur demeure ferme >> , et 
pendant que les hommes délibèrent , il ne s'exé- 
cute que ce qu'iî résout, a Le Terrible » , le 
Tout-l^uissant , «quiôfe» quand il lui plaît, 
(( l'esprit des princes » (3) , le leur laisse aussi 
quand il veut , pour tes confondre davantage , 
« etlesprendredansTeurs propres finesses» (4). 
a Car il n'y a point de prudence y il n'y a point 
n de Sagesse , il n'y a point de conseils contre 

(i) Non salvâtur rex per nmltam virtutem : et ^gas 
non sadvâibîtur m multitudine virtùtis iuœ. IPsal. 32 , 
V. 16. 

(2) Mtiltife «o^aftionéé in notât virî : i^olttnMs âUtem 
Domini permanebit. Pnov. c. 1 9 ^ v. 21. 

(3) Vovete et reddite Domino Dcovèstro.... tctri- 
bili y et €1 qni ûuft^t spiritum pritrciptnn. {'^al. yS 1 
V. 1 2 , 1 3. 

(4) Qiii apprebendit sapientes in astuti& eomm. Iîob. 
y, i3. — ï GOB. c 3 , V. rg. 
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((le Soigneur» (i). Les Machabées .étoîent 
vaillants , et néanmoins il çst ^crit t( qu'ils com- 
(( battoient par leurs prières » plus que pai 
leurs armes; perorationes congressi sunt (^/j as- 
surés, par Fex^mple de Moïse, que les mains 
éïevëes à Dieu enfoncent plus de bataillons que 
celles qui frappent. Quand tout cëdoit à Louis ,^ 
et que nous crûmes voir revenir le temps des 
miracles où les murailles tomboient au bruit 
des trompettes , tous les peuples jetoient les 
yeux sur la reine , et croypient voir partir ide 
son oratoire la. foudre qui accablqit tant de 
villes. 

Que si Dieu accorde a\i% prières les prospé- 
rités temporelles , combien plus leur accorde- 
t-il les vrais biens , c'est-à-dir^ les vertus ! 
Elles sont le fruit )iaturel d'une âme unie à Dieu 
par Toraison; l'oraison, qui nous les obtient, 
nous apprend à les pratiquer, non-seulenient 
comme nécessaires, mais encore comme reçues 
(( du Père des lumières, d'où descend sur nous 
« tout don parfait ï>. (3) > et c'est là le comble 

II» ..1 — ■ IM .■■ I I I ■■ ..' ■- ^ — . 

(i) Non ost sapientia , non e6t prudentia , non est 
consîlium contra Dominum. Pnov, c. 3o, ▼. 21. 

(2) Per orationes congressi sunu 2 Macbab. c. i5, 
V. 25. 

(3) Qmxie 3atum optimum , et omne donum peife::- 
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de la perfection , parée que c'est le fondement 
de rhumilîté. C'est ainsi que Marie -Thérèse 
attira par la prière toutes les vertus dans son 
âme. Dès sa première jeunesse elle fut ^ dans 
les mouvements d'une cour alors assez turbu- 
lente, la consolation et le seul soutien de la 
vieillesse infirme du roi son père. La reine sa 
beUe-mère y malgré ce nom odieux , trouva en 
elle j non-seulement un respect ^ mais encore 
une tendresse que ni le temps ni l'ëloignement 
n'ont pu altérer; aussi pleure-t-elle sans me^ 
sure ,.et ne veut point Tecevoir de consolation. 
Quel cœur , quel respect , quelle soumission , 
n'a-t-elle pas eus pour le roi ! toujours vive 
pour ce grand priqce , toujours jalouse de sa 
gloire , uniquement attachée aux intérêts de 
soif état, infatigable dans les voyages, et heu- 
reuse pourvu qu'elle fût en sa compagnie : 
femme enfin où S. Paul auroit vu l'Eglise oc- 
cupée de Jésùs-Christ et unie à ses volontés^ 
par une éternelle complaisance (i). Si nous 
osions demander au grand prince qui lui rend 
ici avec tant de piété les derniers devoirs, 

■ ■ ' 1 ■ — — — M^^M— ■— i^1<iWM» I I I ■! 

tiun desursùiB est , ^esoesdens à PaU'e luminum. Jâc. 
C I , ▼. ly. 

(1) Epres. V. a4- 
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quelle mère ri a perdue , il nous répondroit par 
ses sanglots : et je'vous dirai en son nom ce 
que faî vu avec joie ^ ce que je répète avec ad- 
miration , ^ne les tendresses inexplicables de 
Marie-Thérèsfe téndoient toutes à lui inspirer 
fa foi , la piété , la crainte de liien , un attacite- 
ment inviolable potnr le roi , des entrailles de 
miséricorde pour les màlbeurcux , une im- 
muable persëvërance dans tous ses devoirs , et 
tout ce que nous louons dans la condurte de ce 
prmce. Parlerai-je des bontés de la reine taïit 
de fois éprouvées par ses domestiques ? et fe- 
rai-fe retentir encore devant ces autels les cris 
de sa maison désolée? et vous, pauvres de Je- 
sus-'Ghrîst, pour qui seuls elle ne pomvoit en- 
dm^er qti'on lui dît que ses trésors ëtoient épui- 
sés , vous , premièrement , pauvres volontaires , 
victimes de Jésus - Gfarist , religieux , vierges 
sacrées, âmes pures dont le monde n^étoit pas 
digne; et vous , pauvres , quelque nom que 
vous portiez y pauvres connus , pauvres bon- 
teux , malades , impotents , estropiés , « restes 
« d'hommes» (î) , pour parler avec S. Gré- 
goire de Nazianze; car ta reine respectoit en 



(i) Vetemm hominam misene reliqui«^ Oiut. i6, 
p. 244* ^' 
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VOUS tous les caractères de la croix de Jésus- 
Christ; TOUS donc qu'elle assistoit avec tant de 
)oie , quWle Yisîtoit avec de sî saints empresse- 
ments , qu'elle servoit avec tant de foi , heu- 
reuse de se dépouiller d'une majesté empruntée 9 
et d'adorer dans TOtre lassesse la glorieuse 
pauvreté de Jésus-Christ , quel admirable pa- 
négyrique prononceriez-vbus par vos gémisse- 
ments à la gloire de cette princesse y s'il m'ëtoît 
permis de vous introduire dans cette auguste 
assemblée ? Recevez , père Abraham , dans votre 
sein y cette héritière de votre foi ; comme vous 
servante des pauvres , et digne de trouver en 
eux 9 non plus des anges, mais Jésus-Christ 
même. Que dirai-je davantage ? Ecoutez tout 
en un mot : fille , femme, mère, maîtresse, 
reine , telle que nos vœux l'auroient pu faire , 
plus que tout cela, chrétienne, elle accomplit 
tous ses devoirs sansprésomption, et fut humble 
hon - seulement parmi toutes les grandeurs, 
maïs encore parmi toutes les veirtus. 

J'expliquerai en peu de mots'Ies deux autres 
noms que nous voyons écrits ?nr la colonne 
mystérieuse de l'Apooafypse, et dans lé cmur 
de la reine. Par le « nom de la sainte cité de 
«Dieu (i), la nouvelle Jérusalem»^ vous 

(i) Qui vicerit.... scribam super eum nomen.... dvf* 
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voyez bien , messieurs , qu'il faut entendre le 
nom de llËglise catholique , cité sainte dont 
toutes cdes pierres sont Vivantes» (i), dont 
Jésus-Christ est le fondement, qui descend du 
ciel avec lui, p|^ce qu'elle y est renfermée 
comme dans le cl^cf dont tous les membres re- 
çoivent leuiT vie; cité qui se répaud.par toute 
la terre , et s'élève jusqu'aux cieux pour y 
placer ses citoyens. Au seul. nom de l'ËglIse 
toute, la .foi de la reine se réveillpit/Mais une 
vraie fille de l'Eglise, non contente d'en em- 
brasser la sainte doctrine, en aime les.obser- 
vances , où elle fait . consister la principale 
partie des pratiques extérieures de la piété. 

L'Ëglise, inspirée de Dieu, et instruite par 
les saints apôtres^ a tellement disposé l'année., 
qu'on y trouve avec la vie , avec les mystères , 
avec la prédication et la doctrine de Jésus- 
Christ, le vrai fruit de toutes ces choses dans 
les admirables vertus de ses serviteurs, et dans 
les exemples de ses saints ; et enfin un mystë^ 
rieux abrégé de l'ancien et du nouveau Tes^ 

tatift Dei mei , novae Jérusalem , quâe de«:eiidil de ooelo à 
Deo mto, Apoc. c, 3 , v, X2. 

(i) Ad quem (Christiun) accedenteslapidem'vivum...» 
et ipsi tanqiiam lapides vivi superasdificamini , dorous 
■pirituali^. i Pet. 2 , v. 4 , 5. — Aroc. c. 3 , v. i j. 
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tament et de toute l'Histoire ecclésiastique. 
Par-là toutes les saisonis sont fructueuses pour 
les chrétiens ; tout y est plein de Jésus Christ , 
qui est toujours admirable (i), selon le pro- 
phète , et non-seulement en*^uî-même, mais 
encore dans ses saints (2). Dàus cette variété 
qui aboutit toute à Turiité sainte tant recom- 
mandée par Jésus-Christ (3) , Pâme innocente 
et pieuse trouve a*^ec des plaisirs célestes une 
solide nourriture et un perpétuel renouvelle- 
ment de sa- ffervcur. Les jeûnes y sont môles 
dans les teihps convenables , afin que l'âme y 
îoujours sujette aux tentations et au péché, s'af- 
fermisse et se purifie par la pénitence. Toutes 
ces pieuses observances avoient dans la reine 
l'effet bienheureux que PËglise même demande: 
elle se renouvcloit dans toutes leê fêtes; elld s 
sacrifioit dans tons les jeûnes et dans toutes les 
abstinences. L'Espagne sur ce sujet a des cou- 
tumes que la France ne suit pas^ mais la reine 
se raiâgea bientôt à l'obéissance. L'habitude ne 
put rien contre la règle, et l'extrême exactitude 

(1) Yocabîfùr Dômen ejus, àdmirabilis^ Isa. C. 9) 

(2) Mirabilis in sanctîs stiis. Psal. 67 , ▼. 36, 

(3) PoTTÔ UQtim est necessarium. Lcc. c^ t o , ▼.4»» 



l44 OIVAISO» VDEI^BBE 

de cette princesse marquoit la. délicatesse de sa 
conscience. Quel autre a mieux profité de cette 
parole y « Qui vous écoute m'écoute m (Ji) ? Jé- 
sus-Christ nous y enseigne cette exeellente 
pratique de marcher daus les voies de I>ieu sous 
la conduite particulière de ses servjteurs qui 
exercent son autorité dans son Eglise. Les coa^ 
fesseurs de la reine pouvoienttout sur elle dan» 
l'exercice de leur ministère ^et. il n'y avoii au- 
cune vertu où elle ne pût être élevée par son 
obéissance. Quel respect n'avoit-elle.pas pour 
le souverain pontife, vicaire de Jésus-^Olurlst , 
et pour tout l'ordre. ecclésiastique! Qui pour- 
roit dire combien de larmes lui ont' coûté ces 
divisions toujours trop longues, et dont on ne 
peut demander la .fin avec trop de génûsse* 
ments? Le nom même et l'ombre de division 
faisoit horreur à la reine , comme à toute âme 
pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas^. le Saint 
Siégç ne peut jamais oublier la France ^ ni la 
France maj^quer' au Saint-Siège ; et ceux- qui , 
pour, leurs intérêts particuliers, couverts, se- 
lon les maximes de leur politique , du prétexte ^ 
de piété , semblent vouloir irriter leSaînt-Siëge 
contre un royaume qui en a toujours été U 



âme J 
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principal soutien sur la terre , doivent penser 
qu'une chaire si éminente , à qui JësuS^Christ a 
tant donné, ne veut pas être flattëe par les 
hommes , mais honbrëe selon la règle avec une 
soumission profonde ; qu'elle est faite pour at-* 
tirer tout l'univers à son unité , ^ y rappeler, à 
la fin tous les hérétiques; et que ce qui est ex^ 
cessif, loin d'être le plus attirant, n'est pas 
même le plus solide ni le plus durable. 

Âyec le saint nom de Dieu et avec le nom de 
la cité sainte, la nouvelle Jérusalem , je vois, 
messieurs, dans le cœnrde notre pieuse reine 
le nom nouireau du Sauveur. Quel est. Sei- 
gneur, votre nom nouveau, sinon celui que 
vous expliquez, quand vous dites : « Je suis 
.(( le pain de .vie , et ma chair est vraiment 
« viande » (i); et « Prenez, mangez : ceci est 
<c mon dOFps » (s)* Ce nom nouveau du Sau- 
veur est ceKii dé l'eucharistie, nom composé 
de biens et de grâces, qui nous montre dans 
cot adorable sacrement une source de mîséri- 
corclè , un miracle d'amour, un mémorial et un 

(i) Eg!9 sum panis vitae....^ caio mea verè iest oibvu(. 
JoAM. C..6, V. 48, 56.. 

(2) Accipite et comedite : hoc est corpus meuBt 
IMÙLTTH. c 26,y. a6. 

BosaiMU J 3 
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abroge de toi^tos Ifis grâces y et le Verbe môme 
tout changé en grâce et en douceur pour ses 
fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c'est 
le nouveau testament de notre Sauveur ( i ),9 et 
on commence à y boire ce vin nouveau (52) dont 
la céleste Jérusalem est transportée. Mais pour 
le boire dans ce heu de tentation et de pëché, 
il s'y faut préparer par la pénitence. La reine 
fréqueutoit ces deux sacrements avec, une fer- 
veur toujours nouvelle. Cette humble princesse 
se scntoit .dans son état naturel y quand elle 
étoit comme pécheresse aux pieds d'un prôtrc , 
y attendant la miséricorde et la sentence de 
Jésus-Christ. Mais l'eucharistie étoit son amour : 
toujours afTamée de cette viande céleste, ot 
toujours tremblante en la recevant, quqiqu'elle 
ne pût assez communier pour son désir, eUe ne 
cessoit de se plaindre humblement et nxodeste- 
ment des communions- fréquentes qu'on lui or- 
donnoit. Mais qui eût pu refuser l'eucharistie â 
l'innocence, et Jésus-Christ à une foi si vinre et 
si pure ? La règle que donne S. Augustin, est de 



(i) Hic est eanguis meus novi testamenti. TMaxtb. 
c 26 , V. 28. 

(a) Non bibaxn amodo de hoc genimine ^ntis, nsque 
in diem illum ciiHi iUud bihaxn vobiscum Dovmn îd 
regao patris mci. Itid, v. 29. 
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modérer l'usage de la communion quand elle 
taume en dégoût. Ici on voyoit toujours une 
ardeur nouvelle, et cette excellente pratique 
de chercher dans la communion la meilleure 
préparation comme la pi u^ parfaite action de 
grâces pour la communion même. Par ces ad- 
mirahlcs pratiques x;ette princesse est venue à 
sa dernière heure sans qu'elle eût hesoin d'ap- 
porter à. ce terrible passage une autre prépara- 
tion que celle de sa sainte vie.: et les hommes , 
toujours hardis à juger les autres, sans epar- v 
gner les souverains , car on n'épargne que soi- 
même dans ses jugements; les hommes, dis-je, 
de tous lès états , et autant les gens de bien que 
les autres, ont vu la reine emportée avec une 
telle précipitation dans la vigueur de son âge , 
san.s.être en inquiétude pour son salut. Appre- 
nez donc, chrétiens, et vous principalement 
qui ne pouvez vous accoutumer à la pensée de 
la mort, en attendant que vous méprisiez celle 
que Jésus-Christ a vaincue , ou môme que vous 
aimiez celle qui met fin à nos péchés j* et nous 
introduit à la vraie vie ; apprenez à la désarmer 
d'une auti'e sorte, et embrassez la belle pra- 
tique, où, sans se mettre en peine d'attaquer la 
mort , on n'a besoin que de s'appliquer à sanc- 
tifier sa vie. 
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La France a vu de nos jours deux reines plus 
unies encore par la piété que par le sang , dont 
la mort , également précieuse 'devant Dieu , 
quoique avec des circonstances différentes , a 
été d'une singulière édification à toute PEglise. 
Vous entendez bien que je veux parler d'Anne 
d'Autriche et de sa chère nièces ou plutôt de sa 
chère fille 9 Marie-Thérèse ; Anne dans un âge 
déjà avancé, et Marîe-Thérè$e dans sa vigueor, 
mais toutes deux.,- d une si heureuse constitQ- 
tioQ/ qu'elle sembloit nous promettre le bon- 
heur de lés posséder un. siècle entier, nous sont 
enlevées contre notre attente, l'une par une 
longue maladie, et Vautre par un coup imprévu, 
Anne ^ avertie de loin par un mal aussi cruel 
qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents, 
et sous la figure qui lui avoit toujours paru la 
plus af&ouse : Marie-Thérèse ; aussitôt empor- 
tée que frappée par la maladie , se trouve toute 
vive et toute entière entre les bras de la mort 
sans presque l'avoir envisagée. A oe fatal aver- 
tissement, Anne, pleine de foi, ramasse toutes 
les Ibrces qu'unloug exercice de la piété lui avoit 
accfuises , et regarde sans se troubler toutes les 
approches de la mort : humiliée sous la raaîn 
do Dieu , elle lui rend grâces de l'avoir amsi 
avertie; elle multiplie ^s aumônes toujours 
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abondantes; elle redouble àe,s dévotions tou- 
jours assidues ; elle apporte de nouveaux soins 
à l'examen de sa conscience toujours rigoureux : 
avec quel renouvellement de foi et d'ardeur lui 
vîmes-nous rej[;evoir le saint viatique ! Dans de 
saoabl^blesactiouS) il ne fallut à Marie-Thérèse 
que sa ferveur ordinaire : sans avoir besoin de 
la mort pour exciter sapi^të y sa piété s'excitoit 
toujours assez elle^nvéïnc, et preaoit dans sa 
propre force un contÎAuel accroissement. Que 
dirons-nous, chrétiens ^ de. ces deux reines? 
Par Tune Dieu oousapprijt comment il £iut pro- 
nier du temps y et l'autie nous^ a fait voir que la 
vie vraim^int. cbrétienne n'en a pa» besoin. En 
eliet, chrétiens, qu'atiendo&$-uous? Il n'est pfts 
digue, d'un chrétien de ne s'évertuer contre la 
m^rt <fu'au moment ({ju'etfe se présente pour 
re9lev^. Un cbrétieû toujours attentif à com- 
b»^tro ses passions Sit^urt tous les jours avec 
l'apôtre ; tfuoUdie morhr (ii)-/(^n ç^i^ien n'est 
jamais vivapt sur la terre,, p^^roe qu'il y est tou- 
jours mortifié, etqu# ^ mortiâcaiion est un 
essaî^, un apprentissage , un commenc^emcnt de 
la mort. \^yons-BOUs, chrétiens ?viv90s-uous ? 
Cet âge que uoùs comptons ^^ et ou toot ce que 

^B > I ■■> * ' ■■■■■■■■ ■■■■i» — ■ mm *— ^<fc— — ^1*^ t ■ »!■ M>«fcl »»W » I ■ É É Wl I I '" 

{i) X Cofi. ç. ïS,v.3in 

i3. 



l5o OAAISON FUNKBRS 

nous comptons^ n'est p}as à nous, est-ce une 
vie î et pouvons-nous u'apeVçevoir pas ce que 
nous perdons sans cesse avec les années ? Le 
repos et la nourriture ne sont-ils pas de foibles 
remèdes de la continuelle maladie qui Aous 
travaille? et celle que nous appelons la- der- 
nière , qu'est-ce autre chose ^ à le bien entendre, 
qu'un redoublement, et comme le dernier ac- 
cès du mal que nous apportons au monde en 
naissant? Quelle santé nous couvroit la mort 
que la reine portoit dans le sein !• De combien 
près la menace a-t-elle été suivie du coup ? et 
où en étoit cette grande reine avec toute -la ma-' 
jesté qui FenvirOnnoit , si elle eût été moins 
préparée? Tout d'un coup on voit arriver le 
moment fatal où la terre, n'a plus nen pour elle 
que des pleurs. Que peuvent tant de fidèles do- 
mestiques empressés autour de son lit? Le roi 
même , que pouvoit-il ? lui , messieurs ,' \u\ -qui 
succomboit 41adouleuravec toute sa puissance 
et tout son courage. Tout ce qui environne ce 
prince t'accable : Monsieur , Madame , venoient 
partp^'îr ses déplaisirs , et les augmentoient par 
les leurs; et vous, monseigneur, quo» pouviez- 
vous que de lui percer le cœur par vos sanglots ? 
il l'avoit assez percé par le tendre ressouvenir 
d'un amour qu'il trouvoit toujours également 
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▼if après vingt- trois ans écoules. On en gémit, 
on en pleure ; voilà ce que peut la terre pour 
une reine si chérie ; voilà ce que nous avons à 
lui donner, des pleurs, des cris inutiles. Je me 
tron^pe : nous avons encore des prières ; nous 
avons ce saint sacrifice, rafraîchiss'nneiit de 
nos peines , expiation de nos ignorances et des 
restes de nos péchés. Mais songeons que ce sa- 
crifice d'une valeur infinie , oii toute la croix de 
Jésus est renfermée , ce sacrifice scroit inutile 
à la reine , si elle n'avoit mérité par sa bonne 
vie qlie TcfTet en pât passer jusqu'à elle : autre-^ 
ment, dit S. Augustin, qu'opère un tel sacrifice? 
nul soulagement pour les morts, une ibible con- 
solation pour les vivants. Ainsi tout le salut 
vient de cette vie , dont la fuite précipitée nous 
trompe toujours. «Je viens, dit Jésus-Christ, 
comme un voleur » (i). tl a fait selon sa pa- 
role ; il est venu surprendre la reine dans le 
temps que nons la croyions la plus saine , dans 
le temps qu'elle se trouvoit la plus heureuse. 
Mais c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous 
tant de tentations , et une. telle malignité dans 
tous les plaisirs, qu'il vient troubler les plus 
innocents dans ses élus. Mais il vient, dit-il, 



(i) Yeiûâib ad te tamqaam far. Ai»oc..c. 3 , v. 3. 



10% OKAISQ» FUBèB&B 

coniiBe un voleur, toujour» surprenant, ef 
împënëti»))le dans ses démarches. C'est lui- 
même qui a'en glorifie datt^ toute son Ecri- 
ture. Comme un voleur! direK-vousi indlgoe 
comparaison! N'importe quelle soit indjgae 
de lai^ «imrvtt qu'elle nous effraie, et qu'en 
nouseârayant eHe nous sauve. Tremblons donc, 
chrétiens ; tremblons devant lui à chaque mo- 
ment, car qui pQurroil: ou l'éviter quand il 
ëclwfce , ou le découvrir quand il se cache ? 
« Ils: niangeoient , ditr il , ^ ils buvoient , û& 
M achetoieat , ils vendoienft , ils plantoient, 
« Us bâftisso^ent , ils Êiisoient des mariages 
H aux jours de Noë ,. et aux jour^ de Lpth» (j), 
et une subite ruine Los vint accabler, Ils mau- 
geoieiit , ils buvoient , its se marioient ; c'é- 
toiént ies occupations innocentes ; que sera- 
ce quand, en contentant nos impndiqiues dé- 
sirs, en assouvissant nos vengeances et nos 
secrètes jalousies, en accumulant dans nos 
co^esdfi3 trésors d'iniquité , s^ms }amalsvoM- 



(i) Sicut factum est in ditbus Noç , ita erit et in 
die bus filii homims.... uxotes ducebant, et dabantur ad 
ouptias..'* simSiter sicut factum est in di€d!>us Loth : 
edebant etbibebant, eniebant et vendebam, p]aBtabapt 
^t œdificabaint. Lyc. ç. 1 7 , y. 26 , a 7 , 2% 
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loir iëpàrer le bien d'autrui d'avec le nétre^ 
ti'ompës par nos plaisirs, par nos jeux, par 
notre santé , par notre jeunesse, par l'heureux 
succès de nos affaires, par nos flatteurs, parmi 
lesquels il faudroit peut-être compter > des di- 
recteurs infidèles que nous ayons choisis pour 
nous séduire; et enfin par no^ fausses pénitences , 
qui ne sont sittvies d'aucun changement de nos 
moHtrsyBousyiendrcHfistoat à coup au dernier 
jottF?Xa sentence partira d'en haut : «La lin est 
;<c vcttve^.la fin est venue; finis venit, venrt 
« finie (i) : la fin est venue sur vous ; nunc finis 
« fuptr te: tout va fini? pour vous en ce moment, 
tt Tranchez, concluez; pic conciusionem » ('^). 
ftf Frappez - l'arbre infructueux qui n'est plua^ 
(c bon que pour le feu : coupez l'arbre , arra- 
[K cbez ses branches, secouez ses feuilles, 
a abattez ses fruits » (3) : périsse par un seul 
co«p tout ce qu'it avoit avec lui-même ! Alors 
s'élèveront des frayeurs mortelles et des grin- 
cements de dents , préludes de ceux de l'enfer. 

/Ih! mes fi^ères, n'attendons pas ce coup ter- 

■ ' III 1 1 > Il ' ,, ■— Il --- .. 

(x) EzECK C. 7>T. 2. 

(2) Ibid. c 7 , V. 23. 

(3) CUmavit fortiter, et sic ait : Sucddîte arboretn, 
et praedditc ramos ejus ; excutitê IbHa ejus, ei diepergite 
fmctos ejoB. Dav. c. 4 » ▼• 1 1« 
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riblel le glaive qui a tranché les jours de la 
reine.est encore levé sur nos têtes; nos péchés 
en ont affilé le tranchant fatal. <c Le glaive que 
(( je tiens en main, dit le Seigneur notre Dieu, 
(( est aiguisé, et poli: jl est aiguisé, afin qu'il 
(( perce ; il est poli et limé , afiu qu'il brille » ( i ) - 
Tout l'univers eu volt le brillant éclat. GÎaive 
du Seigneur, quel coup vous venez de faire! 
Toute la terre en est étonnée. Mais que nous 
sert ce brillant qui nous étonne , si nous ne pré- 
venons le coup qui tranche? Prévenons -Je , 
chrétiens, par la pénitence. Qui pourroit n'être 
pas ému à ce spectacle! Mais ces émotions 
d'un jour, qu'opèrent-elles ^ un dernier endur- 
cissement, parce qu'à force d'être touché inuti- 
lement, on ne se laisse plus toucher d'aucun 
objet. Le sommes-nous des maux de la Hon- 
grie et de l'Autriche ravagées ? Leurs habitants 
passés au fil de l'épée , et ce sont -encore les 
plus heureux; la captivité entraîne bien d'au- 
tres maux et pour le corps et pour l'âme : ces 
habitants désolés, ne sont-cc pas des chrétiens 
et des catholiques, nos frênes, nos propres 

(i) Haec didt Dominiu Deus, Loquere : Gladius, gla- 
diu8 exacutus est et limatus. Ut caedat victimas, exacjâtus 
est ; ut splendeat limatus est E^ech. c. sii , v. ()|, io. 
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membres 9 enfants de la même Ëglise, et nourris 
à ]a même table du pain de vie ? Dieu accomplit 
sa parole :- « Le jugement commence par sa 
u maison » (i), et le reste de la maison ne 
tremble pas!. Chrëtiens, laissez-vous fléchir, 
faites pénitence; apaisez Dieu par vos larmes. 
EOfOutez la pieuse reine qui parle plus haut que 
tous les prédicateurs : écoutez - la , princes ; 
écoutez-la, peuples; écoutez-la, monseigneur, 
plus que tous les autres. Elle vous dit par ma 
bouche, et par une voix qui vous est connue, 
que la grandeur est un songe, la joie une er- 
reur, la jeunesse une fleur qui tombe, et la 
santé un nom trompeur. Amassez donc les biens 
qu'on ne peut perdre, , prêtez l'oreille aux 
graves discours que S. Grégoire de ISazianze 
adressoit aux princes, et à la maison régnante : 
<c Respectez , leur disoit-il , votre pourpre , 
(c respectez votre puissance qui vient de Dieu , 
(c et ne remployée que pour le bien. Gounoissez 
« ce qui vous a été confié , et le grand mystère 
« que Dieu accomplit en vous ; il se réserve à 
« lui seul les choses d'en-haut; il partage avec 
<c vous celles d'en-bas : montrez-vous dieux 



(i) Tempns est uk incipiat judiciuid à idomo Dei. 
I Pkt. c. 4,:V. 17. 
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[(c aux peuples soumis, en imitant la bontë et 
« la magnificence divine » (i). C'est, monsei- 
gneur, ce que tous demandent ces empresse- 
ments de tous les peuples, ces perpétuels ap* 
plaudissements , et tous ces regards qui tous 
suivent. Demandez a Dieu, avec Salomon^ la 
sagesse (2) , qui vous rendra digne de l'amrar 
des peuples et du tixSne de vos ancêtres; et 
quand vous songerez à vos devoirs, ne man* 
quez pas de considérer à quoi vous obligent les 
immortelles actions de Louis le Grand, et Pin- 
comparable pieté de Marie-Thérèse. 

*• — " — ^ — 

(i) Imperatores, purpuram vereamûii . . . Gognotcita 
quantum id ait, quod vestrse fidei commiasuin est , quan- 
tumque circa'voa xsyaterium. .... Siipera soliiis Dei sunt^ 
infcra autem vestra etiam sunt. Subditis vestris deoa toi 
pracbete. Obat. 27 , p. 471. B. 

(2)SAP. c. 9, 
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ORAISON FUNÈBRE 

D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈVES, 

PRINCESSE PALATINE, 

Prononcée en présence de monseigneur le Duc,, 
de madame la Duchesse , et de monseigneur le 
duc de Bourbon, dans l'église des Carmélites 
du fEiubourg Saint-Jacques ,, le neuvième jour 
d'août tôSB. 

'Appnéicndi le ib extremis tenœ , et à longîpqaïs ejus 
Focavi te : e^gi te^ et non abjeci tfi : ne tin^s, quia ^o 
tecom sxaax. 

Je t'ai fuis par (a main pojur te ramener des e^ftré' 
mités de la terre : /e. t'ai appeU des deux ies plut 
éloignés ; \e Vai choisi , et je ne t'ai pas rejeté : ne 
crains point , parce que je suis avec toi (i). aC'est 
a "Dieu mime qui parle ainsi, » 

/ 
IMfoNSEIOUEUK-, 

Je voudrois que toutes îes âmes ëïoignâes de 
Dîeu y que tou's cetix qui se persuadent qu'on 

(i) Isa. c. 4r, t. 9/xo. 

Bosîiet. I/^ 
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ne peut se vaincre soi-même ni soutenir sa 
constance parmi les combats et les doulfcurs, 
tous ceux enfin qui désespèrent de leur conver- 
sion ou de leur persévérance , fussent présents a 
cette assemblée; ce discours leur feroit con- 
noître qu'une âme fidèle à la grâce , malgré les 
obstacles les plus invincibles, s'élève à la per- 
fection la plus émincnte. La princesse à qui 
nousrendous les dernieri devoirs, en récitant 
selon sa coutume l'office divin , lisoit les pa- 
roles d'Isaïe que jai rapportées. Qu'il est beau 
de méditer l'Écriture sainte ! et que Dieu j sait 
bien parler non seulement à toute l'Église , mais 
encore à chaque fidèle, selon ses besoins ! Pen- 
dant qu'elle méditoit ces paroles ( c'est elle- 
même qui le raconte dans une lettre admi- 
rable), Dieu lui imprima dans le cœur que 
c'étoit à elle qu'il les adressoit. Elle crut enten- 
dre une voix douce et paternelle qui lui disoit : 
« Je t'ai ramenée des extrémités de la terre, 
« des lieux les plus éloignés» (i), des voies 
détournées où tu te perdois^ abondonnée à 
ton propre sens, si loin de la céleste patrie et 
de Ja véritable Yoie qui est Jésus-Christ; pen- 
dant que tu disois en ton cœur rebelle , Je ne 



(0I8A.C. 4i,v,9, lo. 



D*A1!(5E DE GONSA&UE.. iSq 

pm's me captiver, j'ai mis sm* toi ma puissante 
main, et j'ai dit : Tu seras ma seiTante, je t'ai 
choisie dès l'éternité, et je n'ai pas rejetë ton 
âme superbe et dédaigneuse. Vous voyez par 
quelles paroles Dieu lui fait sentir l'état d'où il 
l'a tirée r mais écoutez comme il l'enôouragc 
parmi les dures épreuves où il met sa patience : 
« Ne crains point » .au milieu des maux dont tu 
te sens accablée, « parceque je suis ton Dieu » 
qui te fortifie ; « lie te détourne pas de la 
'« voie» (i) où je t'engage; « puisque j.e suis 
« avec toi » , jamais je ne cesserai de te secou- 
rt rir.; et le juste que j'envoie au monde » , ce 
Sauveur miséricordieux , ce pontife compatis- 
sant, «te tient par la main » : tenebit te dcxtera 
jasti met (2), Voilà, messieurs, le passage en- 
tier du saint prophète Isaïe, dont je n'avois 
récité que les premières paroles : puis-jc mieux 
vous représenter les conseils de Dieu sur cette 
princesse que par des paroles dont i] s'est servi 
pour lui expliquer les secrets dé ses admirables 
conseils ? Venez maintenant, pécheurs, quels 
que vous soyez, en quelques régions écartées 
quela* tempête de vos passions vous ait jetés , 

*^**^iWi»<fc— »— ■ I I IP ♦■ ■ ■ ■■——1 !■ — ^b^»^l ■■■■■■■■■■■— 1^ ■ I I ■■■■— «^ 

fi}IsA. c. 4X)V* 10. 

(2)Ï6<W. c. 9, V. a. 
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fussiez-^vous dans ces terres ténébreases dont il 
est parlé dans l'Ecriture , et dans l'ombre de la 
mort (i) ; s'il vous reste quelque pitié de votre 
âme malheureuse , venez voir d'oà la ur&in de 
Dieu a retiré la princesse Anne , venez voir où 
\b. main de Dieu l'a élevée 4 Quand on voit de 
pareil s. exemples dans une princesse d'un si 
haut rang, dans une princesse qui fut nièce 
d'une impératrice, et unie par ce lien à tant 
d'empereur&j sœur d'une puissante reine, épouse 
d'un fils, de roi , mère de deux grandes prin- 
cesses, dont l'une est un ornement dans l'au- 
guste maison de France , et l'autre s'est fait ad- 
mirer dans la puissante maison de Brunswick; 
enfin dans une princesse dont le mérite passe la 
naissance , encore que , sortie d'un père et de 
tant d'aïeux souverains, elle ait réuni en elle 
avec le sang de Gonzague et de Clèves.celui des 
Paléologue , celui; de Lorraine , et celui de 
France par tant de côtés; quand Dieu joint à ces 
avantages une égale réputation , et qu'il choisît 
une personne d'un si grand éclat pour être l'ob- 
jet de son étemelle miséricorde , il ne se pro- 
pose rien moins que d'instruire tout l'univers. 

— 

(3) Populuft qui ambulabat in tenebris. . • . Habîlvn- 
tibus in regione umbiae mortis. Isa* c. (>, v. 2. 
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Vous donc qu^il assemble en ce saint Heu , et 
vous principalement, «pêcheurs, dont il attend 
la conversion avec une si langue patience, 
n'endurcissez pas vos coeurs, ne crojez pas 
qu'il vous soit permis d'apporter seulement à ce 
discours des oretUes- curieuses. Toutes les- 
vaines excuses dont vous couvrez votre impé- 
nîtence vous vont être ôtées; ou la princesse 
palatine portera la lumière dans vos yeux , ou 
elle fera tomber comme un déluge de feu la 
vengeance de. Dieu sur vos têtes. Mon discours, 
dont vous voas eroyei peut-être les juges , vous 
}ugera^au derniei:' }our; ce sera sur vous un 
nouveau fardeau, comme parloieirt les pro- 
phètes : Ontis iferbi Doméni super îsfaél ( 1/ r Ct si 
TOUS U'en sortez plus chrétiens , vous en sortirez 
plus coupables. Commençons donc avec con- 
fiance Tosuvre dti Dieu. Apprenons avant toutes 
elkmes » R^êfre pas éblouis du bonheur qui ne 
remplît pas le cœur de Tiromme , ni des belles 
quali(ës^q!ui ne le rendent pas meilleur, ni des 
vertus f dont Tenfer est rempli , qui nourrnsent 
le péché et l'impénitence , et qui empêchent 
Vhorreur salutaire que l'âme pécheresse auroit 
d'elle-même. Entrons encore plus profondé- 



>» < •» 



(l)2<iCB.C. 1»«T. I. 

14. 
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ment dans les voies de la divine Providence, et 
né craignons pas de faire paroître notre prin- 
cesse dans les ëtats différents où elle a été. Que 
ceux-là craignent de découvrir les défauts^des 
âmes saintes, qui ne savent pas combien est 
puissant le bra» de Dieu pour faire servin ces 
défauts non-seulement à sa gloire, mais encore 
à la perfection de ses élus: pour nousj mes 
frères, qui savons à quoi ont servi h S. Pierre 
ses reniements, à S. Paul les persécutions qu'il 
a fait souârir à PËglise , a S. Augustin ses er- 
reurs, à-tous les saints- pénitents leurs péchés, 
ne craignons pas de mettre la princesse pala- 
tine dans ce rang , ni de là suivre jusque dans 
l'incrédulité où elle étoit enfin tombée. C'est de 
là que nous la verrons sortir pleine de gloire et 
de vertus et nous bénirons avec elle la main 
qui • Fa relevée : heureux si la conduite que 
Dieu tient sur elle nous fait craindre la justice 
qui nous abandonne à nous-mêmes , et désirer 
la miséricorde qui nous en ^arracheî C'est ce 
que demande de vous très haute et très puis- 
sante princesse Anne de Gonzague de Clèves, 
princesse de Mantoue et de Montferrat, et 
comtesse palatihe du Rhin. ' 

Jamais plante ne. fut cultivée avee j^usde 
soinr, ni ne se vit plus tôt couronnéede fleurs et 
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de finîts que la princesse Anne. Dis ses plus 
tendres années elle perdit sa pieuse mère Ca- 
therine de Lorraine. Charles due de Nevers , et 
dèpuisducde Mantoue, son père , lui en trouva 
une digne d'elle, et ce fut la vénérable mère 
Françoise de la Châtre , d'heureuse et sainte 
mémoire, abbesse de Faremoutier , que nous 
pouvons appeler la restauratrice de la règle de 
S. Benoît, et la lumière de la vie monastique 
Dans la soHtudc de sainte Fare^ autant éloignée 
des voies .du siècle que sa bienheureuse situa-t 
tion la sépare de tout commerce du monde, 
dans cette sainte montagne que Dieu avoit choi- 
sie depuis mille ans, où les épouses de J^sus- 
Cbrist faisoient revivre la beauté des anciens 
jours , ou ïes joies de la terre étoient incon-' 
nues , où les vestiges des bom^ines du monde , 
des curieux et des vagabonds , ne paroissoient 
pas, sons la conduite de la sainte abbesse, qui 
3avbit donner le lait aux enfants aussi -bien que 
le pain aux forts, les commencements de la 
princesse Anne étoient heureux. Les mystères 
lui furent révélés , l'Écriture lui devint familière. 
On lui avoit appris la langue latine parce que 
c'étoit celle de l'Église; el l'office divin faisoît 
ses délices. Elle aimoit loct dans la Vie reli- 
gtcuse,jusqu^à ses austéritë&et ses humiliations; 
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et durant douze ans qu'elle fut dans ce numas- 
tère on lui vojoit tant de modestie et tant d<f 
sagesse , qu'on ne savoit à quoi elle ëtoit le piu5 
propre ou à commandei* ou à obëir : mais la 
sage abbesse , qui la erut eapable de soutenir sa 
réforme y la destinoit au gouvernement j et déjà 
on la comptoit parmi les {nriueesses qui avoient 
conduit cette célèbre abbaye^ quand sa famille, 
trop empressée à exécuter ee pieux projet, le 
rompit. Nous sera-t-il permis de le dire? la 
princesse Marie,, pleine alor» de l'esprit do 
monde, crojoit, selon la coutume des grandes 
maisons , que ses jeune» soeurs deroient être ssh 
crifîêes à ses glands desseins^ Qui ne sait où 
son rare mérite et son ëclatante beauté , avan- 
tage toujours trompeur, lui firent porter ses 
espérances? et d'ailleurs dans les plus puis- 
' santés maisons les partages no dont-ils pas re- 
gardés, comme une espèce de jissipatioftpar où 
olles se détruiscntd'elles-ménkes ? tant le néant 
y est attaché ! La princesse Bénédrete, la plus 
jeune des trois sœurs, fut la première immolée 
à ces intérêts de famille } on la fît abbesse , sans 
que dans un âge si tendre dlle sût qc qu'elle fain 
soit; et la marque d'une si grave dignité fut 
comme un jouet entre ses mains. Un aatl sem~ 
blable étoît destiné à la princesse Aune ; elle 
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eût pu renoncer à sa liberté^ si on lui eût permis 
de- la sentir, et il eût fallu la conduire, et non 
pas la précipiter dans le bien., C'est ce qui ren- 
versa tout à coup les desseins de Faremoutier. 
Avenai parut avoir un air plus libre ; et la prin- 
cesse Bénédicte y présentoit'à sa sœur une re- 
traite agréable. Quelle merveille de la grâce! 
Maigre une vocation si peu régulière, la jeune 
abbesse devint un modèle de vertu; ses douces 
conversations rétablirent dans le cœur de la 
princesse Anne ce que d'importuns empresse- 
ments en avoient banni : elle prétoit de nouveau 
Voreille à Dieu qui Tappeloit avec tant d'attraits 
à la vie religieuse ; et l'asile qu'elle avoit choisi 
pour défendre sa liberté devint un piège inno- 
cent pour la captiver. On remarquait dans les 
deux princesses la méispe nioblessc dans les sen- 
timents, le mômeagrcmejit, et, "Si vous me per- 
mettez de parler ainsi , les mêmes insinuations 
dans les entretiens , au-dedans les mêmes dé- 
sirs ^ au-dehors les. mêmes grâces; et jamais 
soQurs ne furent unies par des liens ni si doux 
ni si puissants : leur vie eût été heureuse dans 
leur éternelle union ; et la princesse Anne n'as- 
piroit plus qu'au bonheur d'être une humble re- 
ligieuse d'une sœur dont elle admiroit la vertu. 
En ce temps le duc de Mantoue leur père mou- 
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rut : les affaires les appelèrent à la cour ; la 
princesse Bénëilicte yqui avoit son partagedasfi 
le ciel , fut iugée propre à concilier les intérêts 
différents dans la famille. Mais , ô coup funeste 
pour la princesse Aune ! la pieuse abb'esse mou- 
rut dans ce beau travail , et dans la âeur de son 
âge. Je n'ai pas besoin de vous dire corabieu le 
cœur tendre de la princesse Anne fut profondé- 
ment blessé par cette mort; mais ce ne fut pas 
là sa plus grande plaie. Maîtresse do ses désirs, 
elle vit ïe monde , elle en fut vue : bientôt clk 
sentit qu'elle plaisoit , et vous savez le poison 
subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces 
pensées. Ces beaux desseins furent oubliés. 
Pendant que tant de naissance, tant d.e biens, 
tant de grâces qui Faccompagnoient y lui atti'- 
roient les regards de toute l'Europe, le prince 
Edouard de Bavière , fils âe l'électeur Fré- 
déric V , comte palatin du Rbin , et roi de 
Bohême , jeune prince qui s'ëtoit réfugié eu 
France durant les malheurs de sa- maison , la 
mérita. Elle préféra ^ux richesses les vertus de 
ce prince, et cette noble alliance où de. tous 
côtés on ne trouvoit que des rois. La princesse 
Anne l'invite à se faire instruire ; il connut bien- 
tôt les erreurs où les derniers de ses pères, dé- 
serteurs, de raucienne foi; l'avoient engagé: 
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heureux présages pour la maison palatine! 'Sa 
conversion fut suivie de celle de la princesse 
Louise sa sœur /dont les vertus font éclater par 
toute l'Eglise la gloire du saint monastère de 
Maubuisson ; et ces bienheureuses prémices ont 
attiré une. telle bénédiction sur la maison pala- 
tine, que nous la voyons enfin catholique dans 
son chef. Le mariage de la princesse Anne fut 
un heureux commencement d'un si grand ou- 
vrage. Mais, hélas! tout ce quelle aimoit de- 
?oit être de pefu de durée. Le prince sou^époux 
lui fut ravi, et lui laissa trois princesses, dont 
les deux qui restent pleurent encore la meil- 
leure mère qui fut jamais, et ne trouvent de 
consolation que dans le souvenir de ses vertus. 
Ce n'est pas encore le temps de vous en parler. 
La princesse palatine est' dans l'état le plus 
dangereux de sa vie. Que le monde voit peu 
de ces veuves dont parlé S. Paul, .« qui, 
« vraiment veuves et désolées (i) », s'ense- 
velissent y pour ainsi dire , elles-mêmes dans 
le tombeau de leurs époux, y enterrent tout 



(i) Viduas honora, quœ verè vidu» «unt ... Quœ 
autém verè vidua est et desolâta , speret in Deum , et 
instet obsecrationibus et orationibus nocte «c die. 
h TmoTO, V. 3 et seq. 
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amour humain avec ces* cendres chéries, et, d^ 
laissées sur la terré, (c mettent leur espérance en 
«t Dieu , et passent les nuits et Jes jours datis la 
« prière » ! Voilà Tëtat d'une veuve chrétienne, 
selon les pr(fccptes de S. Paul ; état oublié par- 
mi nous, où la viduité est regardée,. non j^us 
comme un état de désolation , car ces mots ne 
sont plus connus , mais comme un état désin- 
blc, où, affiranchi de tout )ong, on n'a plus à 
contenter que soi - même , sans songer à cette 
icrribW sen|euce de saint Paul : u La veuve qoi 
di passe sa vie dans les plaisirs, » remarquez 
qu'il ne dit pas. Ta veuve qui passe sa vie dans 
les crimes, il dit, « La veuve qui la passe dans 
« les plaisirs est morte toute vive >> ( t ) , parce 
qu'ouUiknt le deuil éternel et le caractère de 
désolation qui fait le soutien comme la gloire 
de son état, elle s'abandonne aux' joies du 
monde. Combien donc en devroit*on pleurer 
comme mortes de ces veuves jeunes et riantes, 
que le monde trouve si heureusea! Mais surtout 
quand on a connu Jésus -Christ et qu'on a eu 
part à ses grâces, quand la lumière divine s'est 
découverte, et qu'avec des yeux illuminés on 
se jette dans les voies du siècle, qu'arrive-t-ilà 

' { I } Nam qnae in deliciis est, yivens mortna ett. 1 1^ r.(> 
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UM âme qui tombe d'un si haut état, qui renou-f 
velle contre Jésus- Christ, et encore, contre 
Jésus-Christ connu et goûté , tous les outrages 
des Juifs , et le crucifie encore une fois? Vous 
reconooissez le langage de saint Paul. Achetez 
donc y grand apôlr« , et dites-nous ce qu'il faut 
attendre d'une chute si déplorable, a II est 
« imposable , dit - il , qu'une telle i^rae soit 
(c renouvelée par la pénitence » (i)*. Impo»* 
sîble! quelle parole! soit, messieurs, qu'elia 
signifie que la conversion de ces âmes autrefois 
si favorisées surpasse tou'e ta mesure des dons 
ordinaires, et demande , pour ainsi parier, Le 
dernier efibrt de la puissance divine , soit qu« 
l'impossibilité dont parle saint Paul^veuilUsdire 
qu^en effet il n'j a pi us de retour à ces premières 
douceurs qu'a goûlées une âme innocente , 
quand elle j a renoncé avec connoissance ; d^ 
sorte qu'elle at peut, rentrer dans la grâce que 
par des chemins difficiles et avec des peines 

(z) Impotnbile ett enim eos qui sem^l «uxit ilhimi* 
nati, gwtaTerunt miarn donum cœleste, et participée 
facti snnt Spiritûs sancti, gustaverunt nihilominù» ho- 
num Dei Texbom, vbrtutesque sasculi Tenturi, et pro- 
lapsi suntf ntrsùs renovari ad.pœnitentiam, rursùm 
cnicîfigentes sibimetipsis Filium Dei , «t ostentai ha* 
)beDtes. He6. c. 6, v. 4 ^t leq. 

BOMMU i S 
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extrêmes. Quoi qu'il en soit, diréttens, l'un et 
l'autre s'est vérifié dans la princesse palatine ; 
pour la plonger entièrement dans l'amour du 
monde , il falloit ce dernier malheur. Quoi ! la 
faveur de la. cour. La cour veut toujours unir 
les plaisirs avec les affaires. Par un mélange 
étonnant^ il n'y a rien de plus sérieux ni ensem- 
ble de plus eu}oué. Enfoncez, vous trouvez 
partout des intérêts cachés, des jalousies déli- 
cates qui causent une extrême sensibilité , et , 
dans une ardente ambition, des soins et un 
sérieux aussi triste qu'il est vain : tout est couvert 
d'un air gai-, et vous diriez qu'on ne songe qu'à 
s'j divertir. Le génie delà princesse palatine se 
trouva également propre aux divertissements et 
aux affaires; la cour- ne vit jamais rien de plus 
engageant; et^sanspaderde.sa pénétjration ni 
de la fertilité infinie de ses expédients , tout 
CL'doit au charme secret de ses «ntretiens. Que 
vois-je durant ce tempsl quel trouble! quel 
afireux spectacle se présente ici à mes yeux ! la 
monarchie ébranlée jusqu'aux fondements , la 
guerre civile, la guerre étrangère, le feu au- 
dedans et au-dehors ; les remèdes de tous côtés 
plus dangereux que les maux ; les princes arrê- 
tés- avec grand péril, et délivrés avet; un pdr i l 
encore plus grand; ce grince que l'onregardoit 
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comme le *hëros de son siècle , rendu inutile à 
sa patrie dont il avoit ëté le soutien, et ensuite, 
je ne sais comment, contre sa propre inclina > 
tion , armé contre elle ; un ministre persécuté^ 
et devenu nécessaire, non- seulement, par Fim- 
portaut;c de ses services, mais encore par ses 
malheurs où l'autorité souveraine étoit engagée. 
Que dirai-je ? étoient-ce là de. ces tempêtes par 
où le ciel a besoin de se décharger quelque fois 7 
et le calme profond de nos jours devoit-il être 
précédé par de tels orages? ou bien étoient-ce 
les derniers efforts d'une liberté remuante, qui 
alloit céder la place à l'autorité légitime ? ou bien 
étoit-ce comme uutravaiide laFrauce prête à en- 
fanter le règne miraculeux de Louis ? Non , non ; 
c'est Dieu qui vouloit montrer qu'il donne la mort, 
et qu'il ressuscite, qu'il plonge jusqu'aux enfers, 
et qu'il en retii*e'(i), qu'il secoue la terre et la 
brise , et qu'il guérit en un moment toutes ses 
brisures (2). Ce fut ïà que la princesse pala- 
tine signala sa fidélité, et fit pâroître toutes 
les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne 
soit connu. Toujours fidèle à )'£tat et à la grande 



(1} Dc^iaus mortificat et vivificat; deducit ad in&ros 
et reducit. 1 1 Reg. c. 2 , v. 6. 

(2) Commovisti terram, et conturbâsti eam : sana 
contritiones lejus, quia commotà est Psal. 5{), ▼. 4- 
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reine Anne d'Autriche, <m sait qu*avec le secret 
de côtte princesse elle eut encore celui de tous 
les partis ; tant elh ëtoit pénétrante ! tant elle 
s'attiroit de confiance ! tant il lui étoit naturel 
de gagner les cœurs ! ^le dëclaroit aux cheû 
des partis )usqu'oit elle pouvoît s'engager, et on 
là croyoit incapable m de tromper ni d'être 
trompée : mais son caractère particulier ëtoit 
dé concilier les intëréts opposes, et, en s'élerant 
au-dessus^ de trouver le secret^ndroit et comme 
le nœud, par où on les peut rëunir. Que hâ 
' servirent ses rares talents? que luiserVît4'aYoir 
mérite la confiance intime de la cour ; d'en 
soutenir le ministre deux foisëloignë ,' contre sa 
mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, 
contre la malignité de ses ennemis, et enfin 
contre ses amis , ou partagés , ou irrésolus , OQ 
infidèles? Que ne lui promit -on pas dansées 
besoins ! mais' quel fruit lui en revint-il , sinon 
de connoître par expérience le foible des grande 
politiques, leurs volontés changeantes ou leurs 
paroles trompeuses , la diverse face des temps, 
les amusements des promesses, l'illusion des 
amitiés de la terre qui s'en vont avec les année? 
et les intérêts, et la profonde, obscftrité du 
cœur de l'homme , qui iie sait jamais ce qu'il 
voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il 



vent, Qt qui n'est pas moins caché ni moins 
trompeup à Inî-mémo «{o^aua: autres ? O éternel 
roi des siècles, qui posse^disz seuH'immoTtaiité, 
voilà ce qu'on vous préfère,yoilâ ce qui éblouit 
les âmes qu'on appelle grandes ! Dans ces dé« 
pïorables^ erreurs, la princesse palatine avoit 
les yertas que ie monde admire , et qui font 
qn'uue âme séduite s'admire elle-même; iné- 
branlable dans ses amitiés., et incapable de 
iaaaq«er aux devoirs bumains. La reine sa sœur 
en fit rëp^eove dan« un temps où leurs cœurs 
étosent désuais. Un nouvea» coiïquérant s'élève 
en Soèée; o» y voit un autre Gustave noïi moins 
fier nd dftoiiïshardi, oamoins belliqueux, que ce- 
lui dont le nom &it encore trembler l'Allemagne; 
Charles Gustave parut à la Pologne silrpriseet 
trahie comme un lion qui tient sa proie dans ses 
ongles , tout prêt k la mettre en pi'èceis. Qu'est 
devenue cette redoutable cavalerie qrfon voit- 
fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'uu aigle? 
où sont ces âmes guerriè)*es, ces marteaux 
d^armes tant r-amiésj et ces arcs qu'on ne vit 
jamais tendus en vain ? ni les chevaux ne soift 
vîtes ^ ni les hommes ne sont adroits que pour 
fuir devant, le vainqueur. En même temps la 
Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque, 
par le Moscovite infidèle, et plus encore pan 

i5i 
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le Tartare, qu'elle appelle à «on secours .dans 
son désespoir. Tout ua^e daas'le.sang, et ob ne 
lombeque sur. des corps oiorts^ la reine n'a plus 
de retraite, elle a quitte le royauaie; après de 
courageux, mais de vains eâorts, le roi est 
Contjralnt de la suivre : réfugiés dans la Silésie, 
où ils manquent des choses les plusuéceasaires, 
il ne leur reste qu'à considérer de quel, côté 
alloit tomber ce .grand arbre ( i ) ébranlé par 
tant de mains , .et û*appé de tant de coups à sa 
racine , ou qui en enleveroit les rameaux épars. 
Dieu en avoit disposé autrement : la Pologne 
étoit néc^^ssaire à son Eglise, et lui devoit un 
vengeur. Il la regarde en pitié (st); sa main 
puissante ramène en arrière te Suédois in- 
dompté, tout frémissant qu'il étoit. Il se venge 
sur le Danois , dont la soudaine invasion Tavoit 
rappelé., et déjà il l'a réduit à l'esktrémité. Mais 
l'Empire et la Holiaudc se remuent r.ontre un 



(i) Clamavk fortit«r, et sic ak : Snocîdite arborem, 
et pragciditQ ramos ejus : excutite fctlia-ejus y et dtspoi^te 
fnictus eju». Dais, c 4 . v. i i , 20. — Succident cam 
alieni, et crudclissimi nationum, et projicient eum super 
montes, et in cunctis convallibus corruent rami ejus, 
et confringentur arbusta ejus in uniyersis ropîbns leme. 
EzEGH. c. 3i, V. 12. 

(3; 2 Hbg. c. 19, V. 28. 
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conquérant qui menaçpit- tout le nord de la 
servitude. Pendant qu^l rassemble d» nouvelles 
forces et médite de' nouveaux carnages, Dieu 
tonne du plus haut des cieux ; le redoute capi- 
taine tombe au plus beau temps de sa vie , et là 
Pologne est délivrëe. Mais le premier rayon 
d'espérance vint de la princesse palatine ; hon- 
teuse de n'envoyer que cent mille livres au roi 
et à la reine de Pologne , elle les envoie du 
moins avec une incroyable promptitude. Qu'ad- 
mira-t-^on davantage, ou de ce que ce secours 
vint.si à propos, ou de ce qu'il vint d'une'main 
dont on ue Tattendoit pas , ou de ce que , sans 
chercher d'excuse dans le mauvais état où se 
trouvoieut ses affaires, la princesse palatine 
s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne l'ai- 
moit pas ? Les deux princesses ne furent plus 
qu'un, même cœur : la reine parut vraiment 
reine par une bonté et par une magnificence 
dont le bruit a retenti par toute la terre : et la 
princesse palatine [oignit au respect qu'elle 
avoit pour une aînée de ce rang et d^ ce mérite 
une étemelle reconnoissance. 

Quel est, messieurs, cet aveuglement dans 
une âme chrétienne , et qui le pourroit com- 
prendre , d'être incapable de manquer aux 
hommes!^ et de ne craindre pas de manquer 
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à Dieu i comme 9Ï le culte de Dieu ne tenoit 
aucun ran^ parmi les devoirs ! Contez -nous 
donc malutenant , voufr qui les savez y toutes les 
grandes qualité S de la princesse palatine ; faites- 
nous Yoir, si TOUS le pouvez, toutes les grâces 
de cette douce éloquence qui s'insinuoiCdans 
les cœurs par des tours si nouveaux et si na- 
turels ; dîtes* qu'elle étoit * généreuse , likérale, 
reconnoîssante , fidèle dans ses promesses, 
juste : vous ne faites que ràconfer ce quf Tatta- 
choità elle-même ; je ne vois dans totlt ce récit 
que le prodigue de Tëvangile (r), qui veut 
avoir son partage y qui Veut jouir de Mf-méne 
et des Biens quo son père lui a êormés j içak s'en 
va te plus loin qu'il peut de k maison pater- 
nelle, «daus'un pays écarté», oh. il dissipa 
tant de rares trésors , et , en <m mol , où il donne 
au monde tout cd que IMeii VoulèîB avoir. Pcb- 
danf qu'elle contenfoif le monde et se conten- 
toit elle-même, la princesse palatine n'étoit 
pas heureuse , et te vide deâ cluses knmaines 
se fftisoii sentir k sOnf eœâr. aie n'ëtoît heu- 
reuse, ni pour avdir avec FesCfmç éti jnende) 
qu'elle avoit tant désirée ^ eeSe du roi même, 
ni pour aiFOir Tamitié et \k iSënÔan^evëe PU- 



i> ii«i ■ il I...- ,-- . t ^**' 
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lippe , et des deux princesses qui ont fait suc* 
cessîvement arec lui la seconde lumière de la 
cour ; de Philippe , dis-je , ce grand prince , que 
ni sa- naissance , ni sa valeur, ni la victoire 
elle-même , quoiqu'elle se donne k lui avec 
tous ses avan'.ages , ne peuvent enfler ; et de ces 
deux grandes princesses , dont on nepeutnom^* 
mer Tune sans douleur, ni connoître l'autre 
sans l'admirer. Mais peut-être que le solide 
établissement de la famille de noire princesse 
achèvera son bonheur. Non, elle n'ëîoit heu* 
reuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la prin- 
cesse Anne, sa chère Ôlle et les délices de son 
eœur, ni pour l'avoir placée dans une maison 
où tout est graud. Que sert de s'expliquer da- 
vantage? on dît tout quand on prononce seule-: 
ment le nom de Louis de Bourbon , prince de 
Condé , et de Henri-Jules de * Bourbon , duc 
d'Engnien. Avec un peu plus de vie elle auroit 
vu les grands dons, et le premier des mortels, 
touché de ce que>e mo'nde admire le plus après 
lui, se plaire à le reconnîbitre par de dignes 
distinctions. Cest ce qu'elle devoit attendre. du 
mariage de la princesse Aiine^« Celui de la prin- 
cesse. Bénédiefe no fut guère moins heureux ^ 
puisqu'elle épousa Jean-Fridéric , duc de Brùns- 
wi«k et d'Hanovre) ^oi^verain pmssani, qui 
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avoit joiut le savoir avec ia. valeur, la religion 
catholique avec vies vertus de sa maison, et, 
pour comble de joie à notre princesse, le ser- 
vice de r£mpire avec les intérêts. de la France. 
Tout étoit grand dans sa famille; et la princesse 
Marie sa fille n'auroit eu à désirer sur la terre 
qu'une vie plus longue^ Que s'il falloit, avec 
tant d'ëclat, la tranquillité et la douceur, elle 
trouvoit dans un prince, aussi grand d'ailleurs 
que celui qui honore cette audience, avec les 
grandes qualités , celles qui pouvoîent conteo- 
ter sa délicatesse , et dans la* duchesse sa chère 
fille , un naturel tel qu'il le falloit à un cœur 
comme le sien , un esprit qUui se fait sentir sans 
vouloir biiller, une vertu qui devoit bientôt 
forcer l'estime du monde , et , comme une vire 
lumière, percer tout à coup avec grand écïat 
un beau, mais sombre nuage. Cette. alliance 
fortunée lui donnoit une perpétuelle et étroite 
liaison avec le prince qui de tout temps avoit le 
plus ravi son estime , prince qu'on admire au- 
tant dans la paix que dans la guerre, en qui 
l'univers attentif ne voit plus rien à désirer, et 
s'étonne de trouver enfin toutes .les vertus en uu 
seuJ homme. Que faJloit-il davantage? et que 
manquoit~il au bonheur de notre princesse? 
Dieu qu'elle avait connu 9 çt tou^ avec lui. .Une 
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fois elle lui avoit l'endu son cœur; les douceurs 
célestes qu'elle avoit goûtées sous les ailes de 
sainte. Fare étoient revenues dans son esprit : 
retirëe à la campagne, séquestrée du monde; 
elle s^occupa trois ans entiers à régler sa con- 
science et ses affaires. Un million qu^ellc retira 
du duché de Rethélois servit à multiplier ses 
bonnes œuvres ; et la première fut d'acquitter 
ce qu'elle devoit avec une scrupuleuse régu- 
larité , sans se permettre ces compositions si 
adroitement colorées, qui souvent ne sont 
qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. 
Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous 
promets depuis si long-temps-? Non , messieurs ; 
vous ne verrez encore à cette fois" qu'un plus 
déplorable éloignement. Ni les conseils de la 
Providence , ni l'état de la princesse ne perihet- 
toicnt qu'elle partageât tant soit peu «son cœur^ 
une âme conime la sienne ne soufîre point de 
tels partages , et il falloit ou tout-à- fait rompre, 
ou se rengager tout- à- fait avec le monde. Les 
affaires l'y rappelèrent ; sa piété s'y dissipa en^ 
core une fois : elle éprouva que Jésus-Christ 
n'a pas dit en vain : Fiant novissima hominis iliias 
pejora prionbits ; « L'état de l'homme qui fetpmbe 
■tuifivient pire que le premier. » Tremblez, 
âmes réconciliées , qui renoncez si souvent à la 
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grâce de la pénitence; tremblez, puisque cha- 
jquo chute creuse sous vos pas de nounreaux 
abîmes; tremblez enfin au terrible e^iemple de 
la princesse palatine. A ce coup, le Saint-Esprit 
imté se retire, les ténèbres s'épaississent, la 
foi s'éteint. Un saint abbé ( i ) , dont la doctrine 
et la vie sont un ornement de notre siècle , rairi 
d'une conversion aussi admirable et aussi par- 
£iite que celle de notre princesse, lui ordonna 
de l'écrire pour l'édification de l'Ëglise. Elle 
commence ce récit en confessant son erreur. 
Vous , Seigneur , jdont la bouté infinie n'a rien 
donné aux hommes de plus efficace pour efia- 
cer leurs péchés que la grâce de les reçonnoî- 
tre, recevez l'humble confession de votre ser- 
vante ; et en mémoire d'un tel sacrifice , s'il lui 
reste quelque chose à expier après une si lon- 
gue pénitence ) faites-lui sentir aujourd'hui vos 
miséricordes. Elle confesse doBC, chrétiens, 
qu'elle avoit tellement perdu les lumières de la 
foi, que, lorsqu'on parloit sérieusement des 
mystères de la religion , elle avoit peine à rete- 
nir ce ris dédaigneux qu'excitent les personnes 
simples lorsqu'on leur voit croire des choses 
impossibles : « £t, poursuit-elle , c'eût été pour 



(z) Al de Rancé, l6 célèbre abhé de la Trappe. 
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<( moi le plus grand de tous les miracles que de 
« me faire croire fermement le christianisme. »; 
Que n'eût-elle pas donne pour obtenir ce mi- 
racle ! Mais l'heure marquée par la divine Pro- 
vidence n'étoît pas encore venue; c'étoit le 
tenips où elle devoit ôtre livrée à elle-même , 
pour mieux sentir dans la suâte la merveilleuse 
victoire de la grâces Ainsi elle gémîssoit dans 
son incrédulité, qu'elle n'avoit pas la force de 
vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jus- 
qu'à la dérision, qui est le dernier excès et 
comme le triomphe de l'orgueil, et qu'elle ne 
se trouve parmi « ces moqueurs dont le juge- 
ment est si proche, » selon la parole du Sage : 

Varata sunt derisoribus judicia (l). Déplorable 

aveuglement ! Dieu a fait un ouvrage au milieu 
de nous, qui, détaché de toute autre cause, et 
ne tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps 
et tous les lieux, et porte par toute la terre, 
avec l'impression de sa main, le caractère de 
•son autorité : c'est Jésus-Christ et soij Église. 
lia mis dans cette Église une autorité seule ca- 
pable d'abaisser l'orgueil et dé relever la sim- 
plicité, et qui, également propre aux savants 
et aux ignorants, imprime aui uns et aux autres 

(i)Peov.c 19, V*2JJ. 

Boisuet. lÔ. 
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un même respect. C'est contre celte ^autorité 
que les libertins se révoltent avec un air de 
mépris : mais qu'ont-ils vu, ces rares génies, 
qu'ont-ils vu plus que les autres? Quelle igno- 
rance est la leur! et qu'il seroit aise de les con- 
fondre, si, foibfes et présomptueux, ils ne 
traîgnoient d'être instruits! car pensent -ils 
avoir mieux vu les di,fficultés à cause qu'ils y 
succombent, et que les autres qui les ont vues 
leis ont méprisées ? Ils n'ont rien vu, ils n'en- 
tendent rien; ils n'ont pas même de quoi établir 
le néant , auquel ils espèrent après cette vie , et 
ce misérable partage ne leur est pas assuré. Us 
ne savent s'ils trouveront un Dieu propice ou 
un Dieu contraire. Sïïs le font égal au vice et à 
la vertu , quelle idole ! que s'il ne dédaigne pas 
de juger, ce qu'il a créé, et encore ce qu'il a 
créé capable d'un bon et d'un mauvais choix, 
qui leur dira ou ce qui lui plaît, ou ce qui l'of- 
fense, ou ce qui l'apaise? Par où ont-ils de- 
viné que tout ce qu'on pense de ce premier être 
soit indiiFérent, et que toutes les religions qu'on 
voit sur la terre lui soient également bonnes? 
Parce qu'il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il 
n'y en ait pas une véritable , ou qu'on ne puisse 
plus connoître l'ami sincère, parce qu'on est 
e,^yirottné de trompeurs ? Est-ce peut-être quo 
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tous ceux qui errent sont de bonne foi ? L'faommei 
ne peut-il pas, selon sa coutume , s'en imposer 
à lui-même ? Mais quel supplice ne mëritent pas 
les obstacles qu'il aura mis par ses prëventions 
à des lumières plus pures! Où a-t-on pris que 
la peine et la récompense ne soient que pour 
les jugements humains, et qu'il n'y ait pas en 
Dieu Une justice dont celle qui reluit en nous 
ne soit qu'une étincelle ? Que s'il est une telle 
justice, souveraine*, et par côifs«^quent inévi- 
table, divine, et par conséquent infinie j qui 
nous dira qu'elle n'agisse jamais sefon sa ira- 
ture , et qu'une justice infinie ne s'exerce pas à 
la fin par un supplice infini et éternel? Où eii 
sont donc les impies ? et quelle assurance ont- 
ils contre la vengeance éternelle dont on les 
menace ? Au défaut d'un meilleur refuge , irbnt- 
ils enfin se plonger dans l'abîme de l'athéisme? 
et mettront-ils leur repos dans une fureur qui 
ne trouve presque point de place dans les es- ^ 
prits? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils 
veulent les appeler de ce nom ? Leur raison , 
qu'ils prennent pour guide, ne présente à leur 
esprit que des conjectures et des embairras; les 
absurdités où ils tombent en niant la religion 
deviennent pluis insoutenables que les vérités 
doi>t la hauteur les étonne ^ et pour ne vouloir 
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pas croire des mystères âncomprëhensibles, ils 
suivent l'un après l'autre d'incomprëhensibles 
erreurs, Qu*est-ce donc , après tout , messieurs, 
qu'est-ce que leur malheureuse incrédulité, 
sinon une erreur sans fin , une témérité qui Jia- 
sarde tout, un étourdisscment volontaire, et, 
en un mot, un orgueil qui ne peut souffrir son 
remède, c'est-à-dire qui ne peut souflFrir une 
autorité légitime ? Ne croyez pas que l'homme 
ne soit emporté que par l'intempérance des 
sens : l'intempérance de l'esprit n'est pas moins 
flatteuse; comme l'autre j elle se fait des plaisirs 
cachés, >Bt s'irrite par la défense. Ce superbe 
croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de 
lui-même , quand il s'élève , ce lui: semble , au- 
dessus de la religion qu'il a si long-temps révé- 
rée : il se met au rang des gens désabusés; il 
insulte en son cœur aux foibles esprits qui ne 
font que suivre les autres sans rien trouver par' 
eux-mêmes; et, devenu le seul objet de ses 
cpmplaisances, il se fait lui-même son dieu. 
C'est dans cet abîme profond que la princesse 
palatine alioit se. perdre. Il est vrai qu'elle dési- 
roit avec ardeur de connoître la vérité ; mais 
où est la vérité sans la foi, qui lui paroissoit 
impossible, à moins que Dieu ne l'établît en elle 
par uh miracle ? Que lui servoit d'avoir con- 



D*Air?rE DE CONZAGVE. i85 

serve la connoissance delà Divinitë ? I^es esprits 
même ies plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, 
pom* n'avoir point à se reprocher un aveugle- 
ment trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode, 
aussi patient, aussi insensible que nos passions' 
le demandent , n'incommode pas : la lifberté 
qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut 
fait qu'on croit respirer un air nouveau; on 
s'imagine jouir de soi-même et de ses désirs; 
et, dans le droit qu'on pense acquérir de ne se 
rien refuser, on croit tenir tous les biens, et 
on les goûte par avance. 

En cet état , chrétiens , où la foi même est 
perdue, c'est-à-dire où le fondement est. ren- 
versé , que restoit-il à notre princesse ? que 
restoit-il à une âme qui , par un juste jugement 
de Dieu, étoit déchue de toutes les grâces, et 
ne tenoit à Jésus-Christ par aucun lien ? Qu'y 
restoit-il , chrétiens , si ce n'est ce|[ue dit S. Au- 
gustin? Il restoit la souveraine misère et la sou- 
veraine miséricorde : JRestahat magna miseria et 
magna misericordia (i)« U restoit ce secret regard 
d'une Providence miséricordieuse quilavouloit 
rappeler des extrémités de la terre; et voici 

( I ) Le texte de S. Augustin porte : Hemansitmdgna , etc 
EmAHBÂx. in psaL 5o, n. 8. 

x6.. 
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« et quî n'en sont nr moins vraies ni mpins dë- 
« sirabl es, quoiqu'on ne les puisse ni compren- 
« dre ni imaginer. )x C'est en effet qu'il manque 
un sens aux incrédules comme à l'aveugle; et 
ce sens, c'est Dieu qui le donne, selon ce que 
dit saint Jean : « Il nous ^ donné un sens pour 
« connoître le vrailDieu, et pour être en son ' 
« vrai fîli )) (i) : Dédit nobis'sensum, ut coqnosca^ 
mus verum Deum, et simus In'verofiUo efus.\ Nptre 
princesse le comprit : en même temps, au mi- 
lieu d^un songe si mystérieux, «elle fit l'àp- 
% plicationde labellecbinplaraisonderiaiVeUgle 
« aux vérités de la religion et de Patitre vie ; » 
ce sont ses mots que je vous rapporte. Dieu, 
qui n'a bdsbin ni de temps m d'un long circuit 
de raisonnement pour se faire entendre, tout à 
coup lui ouvrit les yeux. Alors, par une sou- 
daine illumination, <( elle se sentit si éclairée 
( c'est elle-même qui continue à vous parler) 
« et tellement transportée de la joie d'avoir 
« trouvé ce qu'elle cher<;hoit depuis si long- 
« temps, qu'elle ne put s'empêcher d'embrasser 
(c l'aveugle , dont le discours lui découvrpit 
'« une plus belle lumière que celle dont il étoit 
« privé. £t, dit-elle, il se répandit dans mon 

■ ' ' ■ '— '■ ■ -. - ..i... I ■ '• ■■ , .11 . I ^ I II - •■ 

(1)1 JoAiï, V. aOk '. 
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;u cœur une joie si douce et une foi si sensilile, 
« qu'il n'y a point de paroles capables de l'ex- 
« primer.» Vous attendez , chrétiens, quel sera 
le réveil d'un sommeil si doux et si merveil- 
Jeux : écoutez, et reconnoissez que ce songe est 
vraiment divin. « Elle s'éveilla là- dessus, dit- 
« elle, et se trouva dans le même ëtat où elle . 
« s'ëtoit vue dans cet admirable songe , c'est- 
« à-dire tellement changée , qu'elle avoit peine 
'(( à le croire. » Le miracle qu'elle attendoit est 
arrivé; elle croîtyielle qui jugeoit la foi impossi- 
ble : Dieu la change par une lumière soudaine, 
et par un songe qui tient de l'extase. Tout suit en 
elle de la même force. <( Je me levai , poursuit- 
« elle, avec précipitation : mes actions étoient 
« mêlées d'une }oie et d'une activité extraordi- 
« naires. » Vous le voyez, cette nouvelle viva- 
« cité qui animoit ses actions se nessent encore 
dans ses paroles. « Tout ce que je lisois sur la 
<( religion me touchoit jusqu'à répandre des 
<( larmes ; je me trouvois à la messe dans un 
Te état bien différent de celui où j'avoîs accou- 
a tumé d'être ; » car c'étoitde tous les mystères 
celui qui lui paroissoiit le plus incroyable : 
« mais alors , dit-elle , il me sembloit sentir la 
« présence réelle de Notre - Seigneur , à peu 
iiK près comme l'on sent les choses visibles et 
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« dont Ton ne peut douter. » Ainsi elle passa 
tout à coup d'une profonde obscurité à une lu- 
mière manifeste : les nuages de son esprit sont 
dissipés : miracle aussi étonnant que celui où 
Je sus -Christ fit tomber en un instant des yeuç 
de Saul converti cette espèce d'écaillé dont ils 
étoient couverts {i). Qui donc ne s'écrieroit à 
un si soudain chaugemeut , Le doigt de Dieu 
est ici (â) ? ]La suite ne permet pas d'en douter, 
eLPopëration de la grâce se reconnoît dans ses 
fruits. Depuis ce bienheureux moment , la foi 
de nptre princesse fut inébranlable ; et même 
cette joie sensible qu'elle sivoit à croire lui fut 
contjnuée quelque temps. Mais au milieu de ces 
célestes douceurs la justice divine eut sou 
tour : l'humble princesse ne crut pas qu'il lui 
fût permis d'approcher d'abord des saints sa- 
crements; trois mois entiers furent employés à 
repasser avec larmes ses ans écoulés parmi tant 
d'illusions , et à préparer sa confession. Dans 
rapproche du jour désiré où elle espéroit de 
la faire ,elle tomba dans une syncope qui ne 
lui laissa ni couleur, ni pouls, ni respiration. 
Revenue d'une si longue et si étrange défail- 

■ I I I I ■! ■ Il ■! I. ■ ■ I I I ,11. ■ -1 

(i) AcT. c.*9,v. 18. 

(a) Digjituç Dei est hic. ExOD. c* 8 , v. I9r 
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lance , elle se vît replongée dans un plus grand 
mal ; et après les affres de la mort , elle ressentit 
toutes les horreui:s de l'enfer': digne effet des 
sacrements de l'Église, qui, donuës ou différés, 
fout sentir à l'âme la miséricorde de Dieu , ou 
lout le poids de ses vengeances, ^on confesseur 
qu'elle appelle la trouve sans force, incapable 
d'application , et prononçant à peine quelques 
mots entrecoupés : il fut contraint de remettre 
la confession au lendemain. Mais il faut qu'elle 
vous raconte elle-même quelle nuit elle passa 
dans celte attente : qui s^it si la Providence 
n'aura pas amené iei quelque âme égarée qui 
doive être touchée de ce récit ? « Il est , dit- 
ce elle , impossiible de s'imaginer les étranges 
« peines de mon esprit , sans les avoir éprou- 
« vées : j'appréheudois à ckaque moment le rc- 
(( tour de ma syncope , c'est-à-dire ma mort et 
(( ma damnation. J'avouois bien que je n'étois 
(( pas digne d'une miséricorde que j'avois si 
« long-temps négligée^ et je disois à Diou dans 
« mon cœur que je n'avois aucun droit de me 
« plaindre de sa justice; mais qu'enBn, chose 
n insupportable ! je ne le verroi s jamais; que je 
(( serois éternellement avec ses ennemis, ëter- 
(c nellement sans l'aimer, éternellement haie de 
n lui. Je «entois tendrement ce déplaisir, et je 



I>*ANNE DE G05ZAGUE IQI 

(( le schtois même , comme je crois ( ce sont ses 
«propres paroles) entièrement détaché des 
« autres peines de Peufer. » Le .voilà , mes 
chères soeurs, vous le connoissez, le voilà ce 
pur amour que Dieu lui-même répand dans les 
cœurs avec toutes ses délicatesses et dans toute 
sa vérité : la voilà cette crainte qui change les 
cœurs; non point la crainte de Fesclave qui 
craint l'arrivée d'un maître fâcheux, malis la 
crainte d'une chaste épouse qui craint de perdre 
ce qu'elle aime. Ces sentiments tendres, mêlés 
de larmes et de frayeur, ^igrissoient son mal 
jusqu'à la dernière extrémité; nul n'en pénétroil 
la cause , et on attribuoit ces agitations à la 
fièvre dont elle étpit tourmentée. Dans cet état 
pitoyable , pendant qu'elle se regardoit comme 
une personne réprouvée , et presque sans espé- 
rance de salut. Dieu, qui fait entendre sçs vé- 
rités en telle manière et sous telles figures qu'il 
lui plaît, continua de l'instruire comme il a fait 
Joseph et Salomon ; et durant l'assoupissement 
que l'accablement lui causa, il lui mit dans 
l'esprit cette parabole si semblable à celle de 
TËvangile. Elle voit patoître ce que Jésus- 
Christ n'a pas dédaigné de nous donner (i) 

(i) Matth. c. 23 , V. 37. 
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comme Pimage de sa tendresse , une poule de* 
venue mère , empressée autour des petits qu'elle 
conduisoit : un d'eux s'étant écarté, notre ma- 
lade le voit englouti par un chien avide ; el)e 
accourt, elle lui arrache cet innocent animal : 
en même temps on lui crie d'un autre côté qn'il 
le falloit rendre au ravisseur, dont on ëteindroit 
l'ardeur en lui enlevant sa proie, n Non , dii- 
« elle , je ne le rendrai jamais. )> En ce momeTit 
clic s'évefUa, et l'application de la figure qai 
lui avbit été montrée se fit en un instant dans 
son esprit, comme si on lui eût dit : a Si vous, 
(( qui êtes mauvaise , ne pouvez vous rëso}idre 
« à rendre ce petit animal que vous avez sauvé. 
(( pourquoi croyez -vous que Dieu infinîmeui 
f( bon vous redonnera au démon après vous 
a avoir tirée de"sa puissance ? Espérez , et pre- 
« nez courage » (i)* A ces mots eUe demeura 
dans un calme et dans une joie qu'elle ne pou- 
voit exprimer, u comme si un ange lui eûtap- 
upris (ce sont encore ses paroles) que Dieu 
a ne l'abandonncroit pas » (a)^ Ainsi tomba 
tout à coup la fureur des vents et des flots à la 
voix de Jésus-Christ qui les menaçoit; et il ne 

(i) Matth. c.7,v. II. *■ 

(a) Marc. c. 4j v. 89. — Luc. c 8, v. 24. 
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ûi pas un moindre miracle dans ïàme de notre 
sainte pénitente , lorsque , parmi les frayeurs 
d'une conscience alarmée et les douleurs de 
l'enfer (i), il Jui fit sentir tout à coup par une 
vive confiance , avec la rémission de ses péchés, 
cette paix qui surpasse toute intelligence (2). 
Alors une joie céleste saisittous ses sens, (cet 
« les os humiliés tressaillirent » (3). Souvenez- 
vous ^ ô sacré pontife, quand vous tiendrez en 
vos mains la sainte victime qui ôte les péchés 
du monde , souvenez- vous de ce miracle de sa . 
grâce; et vous, saints prêtres, venez; et vous 9 
saintes filles , et vous , chrétiens ; venez aussi , 
6 pécheurs : tous ensemble commençons d'une 
même voix le canti<}ue de la délivrance , et ne 
cessons de répéter avec David : « Que Dieu est 
bon ! que sa miséricorde est éternelle » (4) I 

m 

fi ne faut point manquer à de telles grâces , 
ui les recevoir avec mollesse. La princesse pa- 

(i) Ddlores inferni dicnmdederant me. Psal. 18, 
V. 6. 

(2) Pax Deî , quse exuperat oxnnem seosum. Philipp. 
c. 4,v. 7. 

(3) Âuditui meo dabis gaudium et laetîtiam^ et exul* 
tabant ossa buixiiliata. Psal. 5o, t. 10. 

(40 Gonfîtemini Domino, quoniam bonus, quoniam 
in aBlernum mûericordia.ejus. Ibid. i35, v. i. 
Boiittct. 1 7 
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latine change en un moment tout entière : 
parure que la simplicité, nul ornement que la 
modestie ; elle se montre au monde à cette fois, 
mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avoit. re- 
noncé a ses vanités : car aussi quelle erreur à une 
chrétienne , et encore à une chrétienne péni- 
tente , d'orner ce qui n'est digne que de son mé- 
pris; de peindre et de parer l'idole du monde; 
de retenir comme par force, et avec mille arti- 
fices autant indignes qu'inutiles, ces grâces qui 
s'envolent avec le temps! ^Sans s'effrayer de ce 
qu'on diroit , sans craindre comme autrefois ce 
^vain fantôme des âmes infirmes dont les grands 
sontépouvantéstplus que tous les autres , la prin- 
cesse palatine^arut à la cour si différente d'elle- 
même, et dès-lors elle renonça à tous, les di- 
vertissements , à tous les jeux jusqu'aux* pi BS 
innocents, se soumettant aux sévères lois delà 
pénitence chrétienne , et ne songeant qu^à res- 
treindre et à punir une liberté qni n^ivoit pu 
demeurer dans ses bornes. Douze ans de persé- 
vérance au milieu des épreuves les plus diffi- 
ciles l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. 
La règle qu'elle se fit dès le premier jour fut 
immuable ; toute sa maison 7 entra : chez elle on 
ne faisoitque passer d'un. exercice de piété à 
jun autre : jamais l'heure de l'oraison ne fut 
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Changée ni interrompue^ pas même, par les ma- 
latHes. Ë]le savoit que dans ce commerce sacre 
tout consi^e à s'humilier sous la main de Dieu, 
et moins à donner qu'à recevoir ; ou plutôt'^ se- 
lon le précepte de Jésus-Christ, son oraison fut 
perpétuelle (i) pour être égale au besoin. La 
lecture de l'évangile et des livres saints en four- 
nissoit la matière : si le travail sembloit l'inter- 
rompre , ce n'étôit que pour la continuer d'une 
autre sorte. Par le travail on charmoît l'ennui , 
ou ménageoit le temps, on guérissoit la lan- 
gueur de la paresse et les pernicieuses rêve- 
ries -de l'oisiveté. L'esprit se relàcltoit, pendant 
que Içs mains , industrieusement occupées, 
s'oxerçoient dans des ouvrages dont la piété 
avoit donné le dessein : c'étoient ou des habits 
pour les pauvres , ou des ornements pour les 
autels. Les psaumes avoient succédé aux can- 
tiques des joies du siècle. Tant qu'il n'étoit 
point nécessaire de parler, la sage princesse 
gardoit le silence : la vanité et les médisances, 
qui soutiennent tout le commerce du monde 
lui faisoient craindre tous les eatretieus; et 
rien ne lui paroissoit ni agréable ni sûr que 

(i) Oportetsemper ovare, et non deficere. Luc. c. 189 
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la solitude. Quand elle parloit de 'Dieu, la 
goût intérieur d'où sortoient toutes ses paroles 
se communiquoit à ceux qui conversoient avec 
elle ; et les nobles expressions qu'on remarquoit 
dans ses discours ou dans ses écrits venoieut de 
la haute idée qu'elle avoît conçue des choses 
divines. Sa foi ne fut pas moins simple que vive : 
dauis les fameuses questions qui ont troublé en 
tant de manières le repos de nos jours, elle dé- 
claroit hautement qu'elle n'avoit autre part à j 
prendre que celle d'obéir à l'Ëglise. Si elle eût 
eu la fortune des ducs de Nevers ses pères , elle 
en auroit surpassé la pieuse magnificence , 
quoique cent temples fameux en porteut la 
gloire jusqu'au ciel, « et que les églises des 
« saints publient leurs aumônes» (i). Le duc 
sou père* avoit fondé dans ses terres de quoi 
marier tous les ans soixante filles ; riche obla- 
tipn , présent agréable : la princesse sa fille en 
mari oit aussi tous les ans ce qu'elle pouvait, ne 
croyant pas assez honorer les libéralités de ses 
ancêtres , si elle ne les îmitoit. On ne peut rete- 
nir ses larmes quand on lui voit épancher son 
cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissoit : 



(i) Eleemosynas illins enarrabit omnis eoclesia sanc* 
torum. EcCLES. c 3i , V. II. 
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des yeux si délicats firent leurs délices de ces 
visages ridés ^ de ces membres courbés sous les 
ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle mi'!- 
nistre de ses charités j et , dans un méfme disr 
cours, apprenez à goûter la simplicité et la 
chanté chrétienne. « Je suis ravie, dit-elle y 
(( que Faffaire de nos bonnes vieilles soit si 
« avancée, achevons vite, au nom de Notre-r 
« Seigneur*, ôtons vitement cette bonne fem;fne 
a de rétable où elle est, et la mettons dans un 
« de ces petits lits. » Quelle nouvelle vivacité 
succède à celle que le monde inspire ! elle 
poursuit : a Dieu me donnera peut-être de la 
t( santé pour aller servir cette paralytique ; au 
(( moins je le ferai par mes soins , si les forces 
« me manquent; et, joignant mes maux aux 
« siens, je leâ offiirai plus hardiment à D-ieu. 
ii. Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture 
<( et les ustensiles de ces pauvres femmes ; peu 
(c à peu nous les mettrons à leur aise. » Je me 
plais à répéter toutes ces paroles , malgré les 
oreilles délicates : elles effacent les discours les 
plus magnifiques, et je voudrois ne parler plus 
que ce langage. Dans les nécessités extraordi^* 
nâir«s, sa charité faisoit denouveux efforts. Le 

rude hf?er des années dernières acheva de la 

17, 
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dépouiller de ce qui lui restoîtde superflu; tout 
devînt pauvre dans sa maison et sur sa per- 
sonne : elle voyoit disparoître avec, une joie sen- 
sîble les restes des pompes du monde , el Tau- 
mône lui apprcnoit à se retrancher tous ies 
jours quelque chose d'e nouveau.' C'est en effet 
la vraie grâce de l'aumône, en Soulageant les 

. besoins des pauvres, de diminuer en nous 
d'autres besoins , c'est-à-dire ces besoins hon- 
teux qu'y fait la délicatesse; comme si la na- 
ture n'ëtoit pas assez accablée de nécessités! 
Qu'attendez-vous, chréti<^s, à vous convertir? 
et pourquoi désespérez-vous de votre salut? 
Vous voyez la perfection où s'élève Pâmépéni- 

. tente , quand elle est fidèle à la grice : ne crai- 
gnez ni la maladie , ni les dégoûts , ni les tenta- 
tions, ni les peines les plus cruelks. Uœ pe^ 
sonne si sensible. et si délicate, qui ne poovoit 
seulement entendre nommer les maux, a souf- 
fert douze ans entiers , et presque sans inter- 
valle, ou les plus vives douleurs, ou des lan- 
gueurs qui épuisoient le corps et l'esprit; et 
cependant, durant tout, ce temps., et dans leâ 
tourments inouïs de sa dernière maladie, où 
ses maux s'augmentèrent jusqu'aux derniers 

. «xcès , elle n a eu à se repentir que d'avoir ud« 



d'anne 0x gonzague.' 199 

seule fois «ouhaité une mort plus douce :" encore 
réprima-t-elle ce foible dësir , en disant aussi- 
tôt après y avec Jësus-Ghrist , la prière du sacré 
mystère du jardin : c'est ainsi qu'elle appeSoit 
la prière de l'agonie de notre Sauveur j « O mon 
« Père , que votre volonté soit faite , et non pas 
« la mienne » ( i ) ! Ses maladies lui ôtèrent la 
consolation qu'elle avoit tant désirée d'àccom^ 
plir ses premiers desseins, et de J)ouvoir ache-» 
ver ses jours sous la discipline et dans ,1'babit 
de sainte Fare. Son cœur donné , ou plutôt 
rendu à ce monastère , où elle avoit goûté les 
premières grâces , a témaigné • son d^sir , et sai, 
volonté a été^ux yeux dé Dieu un sacrifice par- 
fait. C'eût été un soutien sensible à une âme 
comme la tienne , d'accomplir de grands ou- 
vrages pour le service de Dieu; mais elle est 
menée par une autre voie , par celle qui crucifie 
davantage j qui, sans rien laisser entreprendre 
à un esprit courageux, le tient acc/iblé et 
anéanti sous la rude loi de souflrir. Encore s'il 
eût plu à Dieu de lui conserver ce goûf sensible 
de la piété , qu'il avoit renouvelé dans son coeur 
au commencement de sa pénitence! mais non! 



- 1 

{i) Pater.... noD mea volimtas, sçd tua. bat! Lucf. 
^ 22. V. 42. 
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tout lui est ôtë : sans cesse elle est trayailléc do 
peines insupportables. << O Seigneur^ disoit le 
« saint homme Job , vous me tourmentez d'une 
manière merveilleuse » (i)! C'est que, sans 
parler ici de ses autres peines, il portoit au 
fond de son cœur une vive, et continuelle ap- 
préhension de déplaire à Dieu. Il vojoit d'us 
côté sa sainte justice, devant laquelle les anges 
ont peine à soutenir leur innocence; il levoyoit 
avec ces yeux éternellement ouverts observer 
toutes les démarches, compter tous les pas 
d*un pécheur, et garder ses péchés comme sous 
le -sceau , pour les lui représenter au dernier 
jour (a) ; signdstl (jfuasi in sacculo delicta mea: 
d'un autre côté , il ressentoit ce qu'il y a de cor- 
rompu dans le cœur de l'homme. «Je crai- 
«"gnois, dit-il, toutes mes œuvres » (3). Que 
vois -je? le péché! le péché par tout! et il 
s'écrioit jour et nuit : « O Seigneur , pourquoi 
« n'ôtez-vous pas mest péchés » (4) ? et que ne 
tranchez-vous une fois ces malheureux jours, 



fi 



(ij Mirabiliter me cracias! Job. c lo, v. i6. 

(3) Vercbar omnia opéra mea. Ibid, c. 9 , v. 28. 

(4) Cur non tollis peceatom meum , et qoare non 
"ers iniquitatem meam? Ibid,c* 7 , v. 21. 
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OU l'on ne fait que vous offenser ^ afin qu^il m 
soit pas dit « que je sois contraire à la parole du 
Saint » (i) ! Tel ëtoit le fond de^es peines; et 
ce qui paroît de si violent dans ses discours 
n e3t que la délicatesse d'une conscience qui se 
redoute elle-même , ou Fexcès d'un amour qui 
craint de déplaire. La princesse palatine souf- 
frit quelque chose de semblable : quel supplice 
à une conscience timorée ! Elle croyoit voir 
partout dans ses actions un amour-propre do- 
gaisé en vertu; plus elle ëtoit clairvoyante, 
plus elle ëtoit tourmentée : ainsi Dieu l'humi- 
lioit par ce qui a coutume de nourrir l'orgueil, 
et lui faisoit un remède de la cause de sou mal. 
Qui pourroit dire par quelles terreurs elle ar- 
rivoit aux délices de la sainte table ? Mais elle 
ne perdoit ^^la confiance. «Enfin » , dit-elle, 
( c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre que Dieu 
lui avoit donné pour la soutenir dans ses peines) 
« enfin je suis parvenue au divin banqueta Je 
(( m'étois levée dès le matin , pour être devant 
« le jour aux portes du Seigneur ; mais lui seul 
« sait les combats qu'il a fallu rendre. ». La 

(i) Et hsc mihi sit consolatio, ut affiigexis me dolore, 
parcas, oec contradicam 8eniionibu& Sancti. Job. c 6, 

V. 10. 
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matinée se pàssoît dans ce cruel exercice, 
(t Mais à la fin, poursuit-elle, malgré mes foi- 
« blesses, je me suis comme traînée moi-même 
« aux pieds de Notre -Seigneur, et j'ai conna 
a qu'il falldit , puisque tout' s'est fait -en moi par 
(( la force de la divine bonté , que je reçusse 
« encore avec une espèce de forcé ce dernier 
« et souverain: bien. » Dieu lui découvroit dans 
ses peines Tordre secret de sa justice sur ceux 
qui ont manqué de fidélité aux grâces de la pé- 
nitence. (( Il n'appiartient pas, disoit-eilc^ aux 
« esclaves- fugitifs , qu'il faut aller reprendre 
<( par force, et les ramener comme malgré eux, 
(( de s^asscoir au festin avec les enfants et les 
« amis ', et c'est assez qu'il leur soit permis de 
<( venir recueillir à terre les miettes qui tombent 
« de la table de leurs seigneurs. » Ne vous 
étonnez pas , chrétiens , si je ne fais plus , foible 
orateur , que de répéter les paroles de la prin- 
cesse palatine ; c'est que j'y ressens la manne 
cachée, et le goût des Écritures divines ^ qne ses 
peiues et ses sentiments lui faisoient entendre. 
Malheur à moi , . si dans, cette chaire j'aitue 
mieux me chercher moi-même que votre- salut, 
et si je ne préfère à mes inventions , quand elles 
pourroient vous plaire , les expériences de cette 
princesse qui pçuvent vous convertir! Je n*?i 
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regret qu'à ce que je laisse^ et je ne puis vous 
taire ce qu'elle a écrit touchant (es tentations 
d'incrédulité. « Il est bien croyable , disoit-elle , 
« qu'un Dieu qui aime infiniment en donne des 
« preuves proportionnées à l'infinité de son 
<( amour et à l'infinité de. sa puissance : et ce 
i( qui est propre à la toute-puissance d'un Dieu 
K passe de bien loin la capacité de u\)tre foible 
(c raison. C est, ajoute-t-elle , ce quejejnedia 
« à moi - même quand les démons tt^chent 
« d'étonner ma foi ; et depuis qu'il a plu à Dieu 
a de me mettre dans le cœur ( remarquez ces 
« belles paroles ) que son amour est la cause 
a de tout ce que nous croyons , cette réponse 
(f me persuade plus que tous les saints livres, d 
C'est en effet l'abrégé de tous les saints livres et 
de toute la doctrine chrétienne. Sortez, parole 
éternelle ; fils unique du Dieu vivant , sortez du 
bienheureux sein de votre père, et venez an- 
noncer aux hommes le secret que vous y voyez. 
Il l'a fait , et durant trois ans.il n'a cessé de nous 
dire le secret des conseils de Dieu(i); mais 
tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seui 
mot de. sou évangile, « Dieu a tant aimé le 



( f ) Uuigeaitus filius , qui est in sinu patris , ips3 
ènarravit. JoAn. c, x , v. i8. 
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« monde, qu'il lui adonne son fils uniqae)>(i). 
Ne demandez plus ce qui a uni en Jésus-Chrit le 
ciel et la terre , et la croix avec les grandeurs ; 
<( Dieu a tant aimé le monde.» Est-il incroyable 
que Dieu aime , et que la bonté se communique? 
Que ne fait pas entreprendre aux âmes coura- 
geuscâ Tamour de la gloire ; aux âmes les plus 
vulgaires Famour des richesses; à tous enliu 
tout ce qui porte le nom d'amour? Rien ne 
coûte, ni périls, ni travaux , ni peines ; et voilà 
les prodiges dont rhomme est capable. Que si 
l'homme , qui n'est que fbiblessc, tente l'impos- 
sible , Dieu , pour contenter son amour , n'exé- 
cutera-t-il rien d'extraordinaire ? Disons donc 
pour toute raison dans tous les mystères : 
(( Dieu a tant aimé le monde. » C'est la doc- 
trine du maître , et le disciple bien-aioié Tavoit 
bien comprise. De son temps un Cerintke, un 
hérésiarque, ne vouloit pas croire qu'un Dica 
eût pu se faire homme , et se faire la victime à^% 
pécheurs : que lui répondit cet apàtre-vierge ^ 
ce prophète du nouveau Testament, cet aigle, 
ce théologien par excellence, ce saiat vieillard, 
qui n'avoir de force que pour prêcher la chante, 

(i) Sic Deiu dilexit mundunii ut filiuxn auom anige 
nitum daret. Joan. c. 3:, y. i6. 
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et pour dire , Aimez-vous les uns et les autre» 
en Notre-Seigneur ? que rëpondit-il à cet héré- 
siarque ? quel symbole , quelle uouvelle confes- 
sion de foi opposa-t-ii à son hérésie naissante ? 
Écoutez, et admirez, a Nous croyons , dit-il , et 
« nous confessons î'amour que Dieu a pour 

« nous ïi j Et nos creditnus charitati quant kabet 
Deus in nobis {t). C'est là toute la foi ^es chré* 
tiens ; c'est la cause et l'abrégé de tout le sym- 
bole ; c'est là que la princesse palatine a trouvé 
la résolution de ses anciens doutes. Dieu a 
aimé; c'est tout dire. S'il a fait, disoit-elle, de 
si grandes choses pour déclarer son amour 
dans l'incarnation, que n'aura-t-il pas fait pour 
le consommer dans l'eucharistie , pour se don-> 
ner , non plus en général à la nature humaine , 
mais à chaque fidèle en particulier ! Croyons 
donc avec S. Jean en l'amour d'un Dieu; la 
foi nous paraîtra douce , en la- prenant par 
un endroit si tendre : mais n'y croyons pas à 
demi , à la manière des. hérétiques , dont l'un 
en retranche une chose , et l'autre une autre ; 
l'un le mystère de l'incarnation , et l'autre celui 
de l'eucharistie ; chacun ce qui lui déplaît : 
foibles esprits , ou plutôt cœurs étroits et en- 
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trailles resserrées, que la foi et la charité n'ont 
pas assez dilatés (i) pour comprendre toute 
rétendue de Pamour d'un Dieu. Pour noas, 
croyons sans réserve , et prenons le remède ett- 
tier> quoi qu'il en coule à notre raison. Pour- 
quoi veut-on que les prod'ges coûtent tant à 
Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'an- 
nonce aujourd'hui au monde : ô ciel, ô terre, 
étonnez-vous à ce prodige nouveau! c'est que, 
parmi tant de témoignages de Pamour divin, il 
y ait tant d^ncrédules et tant d'insensibks. 
N'eu augmentez pas le nonthre, qui va crois- 
sant tous les jours : n'alléguez plus votre mal- 
heureuse incrédulité , et ne faites pas une ex- 
cuse de votre crime. Dieu a des remèdes pour 
vous guérir y et il ne reste qu'à les obtenir par 
des vœux continuels. Il a su prendre la sainte 
princesse dont nous parlons par le moyen qu'il 
lui a plu ; il en a d'autres pour vous jusqu'à l'in- 
fini , et vous n'avez rien à craindre , que de dés- 
espérer de ses bontés. Vous osez nonmiervos 
ennuis , après les peines terribles où vous l'avez 
vue ! Cependant , si quelquefois elle désiroit en 
être un peu soulagée , elle se le reprochoità 

(i) Cor nostrum dilatatum est... AngusliamiDÎ autan 
în viflceribus vestris. 2 Cob. c 6, .v. ii , 12. 
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elle-même, a Je commence , disoît-elle , à m'a« 
« percevoir que je cherche ie paradis terrestre 
(( à la suite de Jësus-Ghrist , au lieu dé cher- 
« cher la luoutagne des Olives et le Calvaire , 
<( par ob il est entré dans sa gloire. » Voilà ce 
qu'il lui servit de méditer l'évangile liuit et 
jour, et; de se. nourrir de la parole de vie. C'est 
encore cecjiiilui fit dire cette admirable parole : 
« qu'elle aimôit mieux vivre et mourir sans 
« consolation que d'en chercher hors de Dieu. ». 
Elle a porté ces sentiments jusqu'à l'agonie ; et, 
prête à rendre l'àme, on entendit qu'elle di soit 
d'une voix mourante : « Je m'en vais voir com- 
« ment Dieu me traitera : mais j'espère en ses 
tt miséricordes. » Cette parole de conBance 
emporta son âme sainte au séjour des justes. 
Arrêtons ici ,. chrétiens : et vous , Seigneur , 
imposez silence à cet indigne ministre qui ne 
fait qu'afibiblir votre .parole : parlez dans les 
cœurs, prédicateur invisible, et faites que cha- 
cun se parle à soi-même. Parlez , mes frères , 
parlez : je ne suis ici que pour aider vos ré- 
flexions. Elle viendra cette heure dernière; 
elle approche , nous y touchons , la voilà venue. 
Il faut dire avec Anne de.Gonzague : Il n'y a 
plus ni princesse , pi palatine ; ces grands noms 
dont on s'étourdit ne subsistent plus. Il faut 
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dire avec elle : Je m'en vais , je suis emporté 
par une force inëvîtable ; tout fuit, tout di- 
minue, tout disparoît à mes yeux. Il ne reste 
plus a rhomme que le néant et le pëchë : pour 
tout fonds, le néant; pour toute acquisition ; le 
péché. Le reste, qu'on croyoit tenir, échappe: 
semblable à de l'eau gelée , dont le vil cristal 
se fond entre les mains qui le serrent , et ne fait 
que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, 
ce qui achèvera d'éteindre la voix , ce qui ré- 
pandra la frayeur dans toutes les vcin^ : (c Je 
(( m'en vais voir comment Dieu me traitera;» 
dans un moment ]e serai entre ses mains , dont 
S. Paul écrit en tremblant : Ne vous y trompez 
f( pas, on ne se moque pas de l)ieu » (i); et 
encore , « c'est une chose horrible de tomber 
«i entre les mains du Dieu vivant » (2) ; eutrc 
ces jnains où tout est action , où tout est vie, 
rien ne s'affoiblitj ni ne se relâche, ni ne se ra- 
lentit jamais! Je m'en vais voir si ses maiiis 
toutes-puissantes me seront favorables ou ri- 
goureuses; si je serai éternellement ou parmi 
leurs dons, ou sous leurs coups. Voilà ce qui! 



(i) Nolite errarc; Deius non irridetur. 6 al. c 6, v.;. 

(2) HonreDdum est incidere in manus Deî virentis. 
Heb.c. 10^ v.3i. 
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faudra dire nécessairement avec notre priu-^ 
cesse : mais pounTons - nous ajouter avec une 
conscience aut;si tranquille, Xi J'espère en sa 
« miséricorde » ? Car qu^aurons-nous fait pour 
ïa fléchir ? quand aurons -nous écouté <( la voix 
«dé celui qui crie dans le désert : Préparer les 
<c voies' du Seigneur» (i)? Comment? par la 
<c pënitence. 

Mais 9erons-nous fort contents d'une péni- 
tence commencée à Pagonie, qui n'aura jamais 
été éprouvée, dont jamais on n'aura vu aucun 
fruit ; d'une pénitence imparfaite ; d'une péni- 
tence nulle, douteuse, si vous le voulez , sans 
forces, sans réflexion , sans loisir pour en ré- 
parer les défauts ? N'en, est-ce pas assez pour 
être pénétré de crainte jusque dans la moelle 
des os ? Pour celle dont noUs parlons, ah ! mes 
frères , toutes les vertus qu'elle a pratiquées se 
ramassent dans cette dernière parole , dans ce 
dernier acte de sa vie; la foi^ le courage, Fa- 
bandon à Dieu , la crainte de ses jugements , et 
cet amour plein de confiance , qui seu{ efface 
tous les péchés. Je «é m'étonne donc pas si le 
saint pasteur qui l'assista dans sa dernière ma- 
^ - II - - ■■ ■ . - 

( I ) Vos çlamantîs in deserto : Parate vias Dontini. . . » 
facile ergo finctus dignos poeoitenfiae. Lçc. e. 3 , v. 4) S* 

;i8. 
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ladie , et qui recueillît ses derniers soupirs, 
pénétre de tant de vertus, les porta jusque dans 
la chaire, et ne. put s'empêcher de les célébrer 
dans rassemblée dea fidèles. Siècle vainement 
subtil, où Ton veut pécher avec raison, où la 
foiblesse veut s'autoriser par dos maximes, où 
tant d'âmes insensées cherchent leur:reposd^as 
le ns^ufrage de la foi , et ue font d'effort contre 
elles-mêmes, que pour. vaincre , au lieu de leurs 
passions , les remords de leur conscience ; la 
princesse palatine t'est donnée comme un signe 
€t un prodige : îasignumet inportentum^i). Tu 
la verras au dernier jour, comme je t'en,ai (me- 
nacé , confondre ton iijo^pénitence et tes vaines 
excuses.' Tu la verras se joindre à ces saintes' 
filles et à toute la troupe des saints; et qui 
pourra soutenir leurs redoutables claineurs? 
Mais que sera-ce , quand JésusrChrist paroitra 
lui-même à ces mî^lheureux ; quand i\s verront 
celui qu'ils auJ'ont percé . (.2) , comoie dit le 
prophète j dont ils auront rouvert' toutes les 
plaies , et qu'il leur dira d'une voix terrible : 
Pourquoi me déchirez-vous par vos blasphèmes, 



^^*^^^N" 



(OJfsA. c. 8, V. 18. 

(2) Aspiciem ad me quem amfîxeruDt Zacç. 12, 



y. 10, 
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nation impie? me configitis, gens tota (l). Ou si 
TOUS ne le faisiez pas par vos paroles , pourquoi 
le faisiez-vous par vos œuvres ? ou pourquoi 
avez-vous marché dans mes voies d'un pas in- 
certain ? comme si mon autorité étoit douteuse ! 
Race infidèle, me connoissez-vous à cette fois? 
suis-je votre roi ? suis-je votre juge ? suis-}c 
votre.dieu?appr0nez-le par votre supplice. Là 
commencera ce pleur éternel ; là ce grincement 
de .délits qui n'aura Jamais de un (2) . Pendant 
que les orgueilleux seront confondus, vous, 
6dèles, qui tremblez à sa parole (3) , en quel- 
que endroit que vous soyez de cet auditoire , 
[VU connus des hommes, et connus de Dieu, 
vous commencerez à lever la tête (4)* Si 7 tour 
chés des saints exemples que je vous propose , 
vous laissez attendrir vos cœurs , si Dieu a béni 
le travail par lequel je tâché, de vous enfanter 
en Jésus-Christ, et que, trop indigne àiinistre 
■■ p II. Il ■ ■ I I .11 I 

(il) Maiach. c. 3 , V. gf. 

(a) Ibi erk fletusetstridor dentiom. Matt. c. 8 , t. i 2. 

(3) Ad quem autem respîciam, nisi ad paupercolam 
et contritiim spirîtu , et trementem sermone» meos. . . . 
Audite verbum Domini , qui tremitis ad yeibum ejas. 
Isa. c. 66, V. 2, 5. 

(4) Respicite et levate capita vestra : quoniam appro- 
piDquat redemptio veetra. Luc. c. 2 1 , v. 28. 
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de ses conseils, je n'j aie pas été moi-même nu 
obstacle , vous bénirez la bonté divine qui vous 
aura conduits à la pompe funèbre de cette 
pieuse princesse y . où tous aurez peut - être 
trouvé le commencement de la véritable vie. 
£tVous, prince, qui Pavez tant honorée -pen- 
dant qu'elle étoit au monde ; qui , favorable in- 
terprète de ses moindres dBsirs, continuez votre 
protection et vos soins à tout ce qui lui fut cher^ 
et qui liû donnez les dernières marques de piété 
avec tant de magnificence et tant de zèïe : vous, 
princesse , qui gémissez en lui rendant ce triste 
devoir, et qui avez espéré de la voir revivre 
dans ce discours , que vous dirai-je pour vous 
consoler? Comment pourrai-je, madame, ar- 
rêter ce torrent de larmes que le temps n'a pas 
épuisé y que tant de justes sujets de joie n'ont 
pas tari ? Reconnoissez ici le monde , recon- 
noisséz ses maux toujours plus réels que ses 
biens, et ses douleurs par conséquent plus vives 
et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez 
perdu ces heureux moments où vous jouissiez 
dés tendresses d'une mère qui n'eut jamais son 
égale; vous avez perdu celte source inépui- 
sable de sages conseils; vous avez perdu ces 
consolations qui par un charme secret faisoient 
oublier les mai^x dont la vie humaiue n'est ja- 
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mais exempte : mais il vous reste ce qu'il y a 
de plus prëcieus ; l'espérance de îa rejoindre 
dans le jour de l'éternité ^ et en attendant sur la 
terre le souvenir de ses instructions , l'image 
de ses vertus , et les exemples de sa vie. 
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MICHEL LE TELLIER, 

CHANCELIER DE FRANCE, 

Prononcée dans l'Église paroissiale de S.-Gervais, 
où il est inhumé , le aS janvier 1686. 

Posside sapientiam , acquire prudemiam ; arripe il- 
lam , et exaltabit te : glorîfieaberis ab eâ', cùm eam faeris 
amplexatas. 

Possédez la sagesse , et acquérez la prudence : 11 
vous la cherchez avec ardeur ^^ elle vous élèvera, A 
vous remplira de gloire quand vous l'aurez embrassée, 
Pnov. c. 4 î V. 7 et 8. 



Messeigneurs (l), 

En louant l'homme incomparable dont cette 
illustre assemblée célèbre les funérailles et 



(i) A messcigneurs les évêques qui étoient présents 
en habit. 
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honore les yertus , je louerai la sagesse même ; 
et la sagesse que je dois louer dans ce discours 
n'est pas celle qui ëléve les hommes et qui 
agrandit les maisons , ni celle qui gouverne les 
empires, qui règle la paix et la guerre, et enfin 
qui dicte les lois et qui dispense les grâces : 
car encore que ce grand ministre , choisi par la 
divine Providence pour présider aux conseils 
du plus sage de tous les rois , ait été le digno 
instrument des desseins les mieux' concertes 
que l'Europe ait jamais vus ; encore que la sa* 
gesse, après Tavoir gouverné dès son enfance, 
l'ait porté aux plus grands honneurs et au 
comble des félicités humaines , sa fîn nous a 
fait paroître que ce n'ctoit pas pour ces avan- 
tages qu^il en ëcoutoit les conseils. Ce que nous 
lui avons vu quitter sans peine n'ëtoît pas Tob- 
jet de son amonr. Il a connu la sagesse que le 
monde ne connoît pas , cette sagesse « qui' 
« vient d'en-haut , qui descend du Père des lu- 
« mières » ( i ) , et qui fait marcher les hommes 
dans les sentiers de la justice. C'est elle dont la 
prévojrance s'étend aux siècles futurs , et en- 
ferme dans ses desseins Pëtemité tout entière. 

Touche de ses immortels et invisibles attraits, 

» • • ^^^^ 

(i) Sapientia desursùm descendens. Jac. c- 3^ t. iS» 
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il Ta recherchée avec ardeur, selon le précepte 
du sage. « La sagesse vous élèvera , dit Salo- 
tt mon y et vous donnera de la gloire quand 
«vous Taurez embrassée» (t). Mais ce sera 
une gloire que le sens humain né* peut com- 
prendre. Comme ce sage et puissant ministre 
aspiroit à cette gloire , il Ta préférée à celle 
dont il se voy oit environné sur la terre : c'est 
pourquoi sa modération l'a toujours mis au- 
dessus de sa fortune. Incapable d'ctre ébloui 
des grandeurs humaines, comme il y paroit 
sans ostentation , il y est vu saus envie : et nous 
remarquons dans sa conduite ces trois carac- 
tères de la véritable sagesse , qu'élevé sans em- 
pressement auK premiers honneurs , il a veca 
aussi modeste que grand,; que dans ses impor- 
tants emplois j soit qu'il nous paroisse , comme 
chancelier , chargé de la principale adminis- 1 
tration de la justice , ou que nous le considé- 1 
rions dans les autres occupations d'un long mi- 
nistère y supérieur à ses intérêts , il n'a regardé 
que le bien public ; et qu'enBn dans une beo- 
reuse vieillesse ^ prêt à rendre avec sa grandi 
àme le sacré dépôt de l'autorité , si bien coolit 

(i) Ezaltalnt t& (èti^piet^)^ gU^rificaherit A tiy 
cum eam (oeris ampiexatus. Pbov. c. 4 > ▼ 3. 



à ses soins j'û a vu disparoître toute sa grandeur 
avec sa vie sans qu'il lui en ait cQi>ûtë un seujl 
soupir ; tant il avoit mis eu lion haut et inac* 
cessible à la mort son -cœur et ses espérances! 
De sorte qu'il nous parort , selon la promesse 
eu sage, dans « linc gloire immortelle, » pdut \ 
s'être soumis aux lois de la véritafde sagesse, 
et pour avoir fait céder à 1» modestie l'éclat 
Ambitieux des grandeurs humaines ^ l'tntérêl 
particulier a l'amour du bien publie^ et la vie 
même au désir des biens étemels. C'est la gloire 
^u'a remportée très-haut et puissant seigneur 
messire Michel le Tellier , cheV^Iîer , chanceltec 
de France» 

Le grand cardinal de Ridietieu achevoit ^on 
glorieut ministère ) et fini^oittQttt ensemfal^uiie 
^ie pleine de merveilles. JSous sa^^rme et pré* 
Voyante conduite l»paissaiMïe d'Autriche' ces* 
soit d'étve redoutée, et la J^rsœçi) sortie én£n 
des guerres civiles, comttiençoit à donner le 
brànk aux affaires de l'Ëarope» On avoit une 
cttentioii particulière à celles d^talie, et, sans 
parier des autre» raisons , LcHnsXUI, de glo- 
rieuse él trioÉtphante uiémotre, devoit sa pro* 
teetion à la duchesse de Savoie sa sœur ; et à 
se« enduits. Jules Mazaria, dont le nom devoit 
être si grand dan» notiie histoire^ employé par 

JMoimet* 1 9 
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la cour de Rome en diverses négociations, se- 
toit donne à la France; et, propre par son génie' 
et par ses correspondances a ménager les es- 
prits de sa nation , il avoît fait prendre un cours 
st heureux aux conseils du cardinal de Riche- 
lieu, que ce ministre se crut obligé de l'élever 
à la pqurpre. Par4à il sembla montrer son sac- 
cesseur à la France; et le cardinal Matarin 
s'àvançoit secrètement à la première place. £o 
ce temps Michel le Tellier, encore maître des 
requêtes , étoit intendant de justice en Piémont, 
flfazarin , que ses négociations atttroient soQ* 
vent à Turin , fut ravi d'y trouver un homm« 
d'une si grande capacité et d'une conduite si 
sûre dans les afiairèâ; car les oréres de la cour 
obligeoient l'ambassadeur à concerta tontes 
choses avec f intendant, à qui la divine Provî- 
den^fe faîsoit faire ce léger apprentissage des 
âfiaires d'Etat. Il né falloit qu'en ouvrir l'entrée 
à uo génie si perçant pour l'introduire bien 
avant dans les secrets de la politique : mais son 
esprit modéré ne se perdoit pas dans ces vastes 
pensées , et renfermé y à l'exemple de ses pères } 
dans les modestes emplois de la robe y il ne 
jetoit pas seulement le^ jeux sur les engage- 
mentis éclatants, mais périlleux , de la cour. Ce 
n'est pas qu'il ne parût toujours supërieuri set 
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emplois; dès sa première jeunesse tout ci^doit 
aux lumières de son esprit, aussi pénétrant et 
aussi net qu^il étoit grave et sérieux. Poussé par 
ses amis, il avoit passé du grand^conseil^ sage 
compagnie où sa réputation vit encore, à l'im- 
portante charge de procureur du roi. Cette 
grande ville se souvient de l'avoir vu , quoique 
jeune , avec toutes les qualités d'un grand ma- 
gistrat, opposé non -seulement aux brigues et 
aux partialités qui corrompent l'intégrité de 
la justice , et aux préventions qui en obscurcis- 
sent les lumières , mais encore aux voies irrégu- 
lières et extraordinaires où elle perd avec sa 
constance la véritable autorité de ses jugements. 
On y vit enfin tout l'esprit et les maximes d'un 
juge qui , attaché à la règle , ne porte pas dans 
le tribunal ses propres pensées, ni des adou- 
cissements ou des rigueurs arbitraires ^ et qui 
veut que les lois gouvernent, et non pas les 
hommes : telle est l'idée qu'il avoit de la magis- 
trature. Il apporta ce m(^me esprit dans le con- 
seil , où l'autorité du prince , qu'on y exerce 
avec un pouvoir plus absolu , semble ouvrir un 
champ plus libre à la justice ; et , toujours sem- 
blable à lui-même , il y suivit dès-lors la même 
règle qu'il y a établie depuis quand il en a été 
le chef. 



Et^ certainement , messieurs , je puis dût 
avec confiance que l'amour de la justice 
etoit comme né avec ce grave magistrat, et 
qu'il croissoit avec lui dès son enfance. Cest 
aussi de cette heureuse naissance que sa mo^ 
destie .se fit un. rempart contre les louanges 
qu'on doiinoit à son intégrité, et l'amour qu'il 
avoiipour la justice ne lui parut pas mériter le 
'nom dé vertu, paccequ'il le portoit, disoit-il, 
en quelque manière dans le sang : mais Dieu, 
qui rav4>it prédestiné à être on exemple de 
f ustice dana un ai )>eau règjoe , et dans la pre- 
mière charge d'un. si grand royaume, lui avoit 
&it regarder le devoir de juge , où il étoit appelé, 
comme le moyen particulier qu'il lui donnoit 
pour accomplir Pœiivre de son salut : c'étoit U 
sainte pensée qu'il avoit.toujoursdans le coeur, 
c'étoit la beEe parole qu'il avoit toujours à li 
bouche ; et par-là il faisoit assez connoître com- 
blai il avoit pris le goût véritable de la piété 
chrétienne. S. Paul en a mis l'exercice ^ non pas 
dans ces pratiques particulières que chacun m 
jait à son gçé , phis attaché à ces lois qu'à celles 
de Dieu, mais à se sanctifier dana son état, et 
.te chacun dans les emplois de sa vocation : » 

VniuquUifue in quà vocatione vocatus est (i). Mais 
(i) I Co». c. 7 , V, 20. 
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sf^ seîon la doctrine de ce grand ap6tré, ou 
trouve la sainteté dans les emplois les plus bas , 
et qu'un esclave s'élève à la perfection dans le 
service d'un maître mortel , pourvu qu'il y 
sache regarder l'ordre de Dieu , à quel perfec- 
tion l'âme chrétienne ne peut-ellç pas aspirer 
dans l'auguste et saint ministère de {a justice ^ 
puisque, selon l'Ecriture, (cl'on y exerce le )u- 
(( gementnon des hommes, mais dti Seigneur 
a même » (i)? Ouvrez les yeux , chrétiens, 
contemplez ces augustes tribunaux où la juMice 
rend ses oracles; vous y verrez avec David', 
c( les dieux de la terre , ^i mewent à la vérité 
« comme des hommes » (3) , mais qui Cepen- 
dant doivent juger comme des dieux , san$ 
^nrâinte , sans passion , sans intérêt, le Dieu des 
dieux à leur tête, comme le chante ce grand 
roi d^un ton si sublime dans ce dhrin psaume ; 
(€ Dieu assiste , dit-il , à l'assemblée des dieux , 
(c et au milieu il juge les dieux » (3). O juges : 
quelle majesté de vos séances! quel {^résident 



* (i) Non enim hominit eseroetis judidam , led Do« 
wim. 2, Paba^ c. 19» y. 6. 

(a) Ego dixi : Dii estis.... voê autem ticat homioM 
flaoriemini. Psal. 81 , v. 6, 17. 

(3) Deus stetit in synagogà deoruxn : in mi£o auUn 
dfK» dijudicat Jbid» i. 
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de vos assemblées ! maïs aussi cp^el censeur de 
vos jugements ! Sous ces yeux redoutables notre 
sage magistrat écoutoit également le riche et le 
pauvre ; d'autant plus pur et d'autant plus ferme 
dans l'administration, de la justice , que, sans 
porter ses regards sur les hautes places dont 
tout le monde le jugeoit digne , il mettoit son 
élévation comme son étude à se rendre parfait 
dans son état. Non j non , ne le croyez pas, qae 
la justice habite jamais dans les âmes oùram- 
Kition domine : toute âme inquiète et ambitieuse 
est incapable de règle ; l'ambition a fait trouT» 
ces dangereux expédients où ^ semblable à un 
sépulcre blanchi ^ un juge artificieux ne garde 
que les apparences de la jusitcè.^Ne parlons pas 
des corruptions qu'on a honte d'avoir à se re- 
procher ; parlons de la lâcheté ou de ïa licence 
d'une justice arbitraire,. qjii , sans règle et sans 
maxime, se tourne au gré d'un ami puissant; 
parlons de la complaisance,, qui ne veut jamais 
ni trouver le fil ni arrêter le progrès d'une pro- 
cédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux 
artifice qui fi^it prononcer à la justice,' comme 
autrefois aux démons , des oracles ambigus et 
captieux ? Que dirai-je des difficultés qu'on sus- 
cite dans l'exécution , lorsqu'on n'a pu refuser 
la justice à un droit trop clair 7 tt La loi est dé- 
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<r cHr^, comme disoit le. prophète, et I^ju- ' 
(( ^menl n'arrive )amàis à sa perfection ; » 
iVdfi pervéhit usque ad fnem judicium. (i). Lorsque 
le juge veut s'agrandir , et qu'il change pn une 
souplesse de cour le' rigide et inexorable mi-* 
nistère de la justice , il fait naufrage contre ces 
écueils. On ne voit dans ses jugments qu'une 
justice imparfaite , semblable , }e ne -craindrai 
^pas de le dire, à la juistice* de Pilate , justice 
qui fait sembtant d'être vigoureuse , à cause 
qu*elle résiste aux tentations médiocres , et 
peut-être aux clameurs d'un peuple irrité, mais 
qui tombe et disparott tout à coup , lorsqu'on 
allégué sans oiidre même et mal à propos le 
nom dé Cësaf. Que dis-je, le nom de César? 
ces âmes prostituées à l'ambition ne se mettent 
pas à si haut prix ; tout ce qui parle , tout ce 
qui approche:, ou les gstgne ou les intimide , et 
la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est 
construit un sanctuaire éternel et incorruptible 
dans le cœur du sage Michel le Tellier , c'est 
que, libre des empressements de l'ambition, il 
se voit élever aux plus grandes places , non par 
ses propres efforts, mais par la douce impul- 
sion d'un venl favorable , ou plutôt , comme 

■- ■ ' ■ . . . - I. , 1 ■ ■ ■ » Il ^ I I - -m 

(l) HABAC. 0. Tj V. 4« 



révéaffnuQBt Ta justifie , par an ckoîx furticn- 
lier àt la dirine Providence. Le eafdiinii de 
fiicheiieu étoit mort , peu regrette de son maître , 
tfvà craignit de loi devoir trop. Le.goaTeitie- 
ment passe fut odieux : ainsi de tous les minis- 
tres le cardinal Mazarin^ plus nécessaire et 
plus important, fut le seul dont le crédit se 
soutint ; et le sçeréteire d'Etat chargé des ordres 
do la guerre , o« rebuté d'un traitement qui De 
répondoit pas à son attente^ ou déçu par It 
douceur apparente du repos qu'il crui trourer 
xlans la solitude, ou flirt*lé dHtne secrète eip^- 
rance de se voir pins avantageusement rappelé 
par la nécessité de ses services , ou agité de ces 
je ne sais quelles inquiétudes dont les hommes 
ne savent pas se rendre raison à eux-m^^s, se 
résolut tout à coup à quitter cette grande 
charge^, Le temps étoit arrivé que notre sage 
ministre devoit être montré à son prince et à sa 
patrie. Son mérite le fit chercher à Turin sans 
qu'il 7 pensât. Le cardinal Hazarin', plus hea- 
reux, comme vous verrez, de Pavodr trouW 
qu'il ne ïe conçut alors ^ rappela au roi ses 
agréables services; et le rapide moment d'nne 
conjoncture imprévue, loin de donner lieu aux 
sollicitations, n'en laissa pas même aux désirs. 
Louis XIQ rendit au ciel son Ame juste ei 
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pieuse ; et il parut que notre ministre ëtoit ré- 
servé au roi son fils. Tel étoït l'ordre de la Pro- 
fidence; et je vois ici quek{ue chose de ce 
qu'on lit dans Isaie. La Sentence partît d'en^ 
haut, et il fUt dit à Sobna, chargé d'un mi- 
nistère principal : « Je t'6terai de ton poste y 
(( et je te déposerai de ton ministère. En ce 
(( temps j'appellerai «non s^erviteur Ëliakim, et 
« je le revêtirai de ta puissance, » Mais un plus 
grand honneur lui est destiné ; le temps viendra 
que, par l'administration de la justice , « il sera 
(c le père des habitants de Jérusalem et de la 
« maisoit de Juda. La clef de la maison de 
« David , n c'est->>à-dire de la maison régnante y 
u sera attachée à ses épaules : il ouvrira , et 
» personne ne pourra fermer; il fermera, et 
tt personne ne pourra ouvrir» (i) ; il aura 
U souveraine dispensation de la justice et des 
grÂces. 

-■ ■■ -■ ■ Jl I I I. . , I I !■ , , ' ■ I II I, 

{X) Expellate te de statîoné tuâ, et de mizÂsterio tub 
de{>onam te. Et erit in dîe itlâ-, vocabo servuin* meiUD 
Eliacîin, filium Hekûe, etinduai» iUma tuoicâ tuÂ.... et 
potestatem Uiam dabô in manu ejus : ék erit quasi pater 
habitantibus Jérusalem.... Et dabo clavem domûs David 
super humenun ejus : et aperiet , et non erit (pu claudat ; 
et claudet, et non erit qjn aperiat Isa. c. 22, v. 191 
ets«q. 
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Parmi ces glorieux emplois uotre ministre a 
fait voir à toute la France que sa modération 
durant quarante ans étoit le fruit, d'une sagesse 
consommée. Dans les fortunes médiocres^ Tam- 
bition encore tremblante se tient si cachée, qu-à 
peine se counoît-elle elle-même. Lorsqu'on se 
.voit tout d'un coup élevé aux places les plus 
ipiportantes, et que )c m; sais quoi nous dit 
dans le coeur qu'on mérite d'autant plus de si 
grands honneurs , qu'ils sont, venus à nous 
comme d'eux-mêmes^ on ne se po^ède plus; 
et , si vous me permettez de tous dire une pen- 
sée de S. Chrisostôme, c'est aux hommes vul- 
gaires un trop grand effort que celui de se re- 
fuser à cette éclatante beauté. qui se donne à 
eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas 
emporter. Quel autre parut d'abord plus ca- 
pable des grandes affaires ? qui counoissoit 
mieux les hommes et les temps ? qui prévojoit 
de plus loin, et qui donnoit des poyens plus 
sûrs pour éviter les inconvénients dont ks 
grandes entreprises sont environnées ? Mais , 
dans une si haute capacité et dans une si belle 
réputation, qui jamais a remarqué, ou sur son 
visage un air dédaigneux , ou la moindre va- 
nité dans ses paroles ? Toujours libre dans la 
Conversation , toujours grave dans les affaires i 
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et toujours aussi modërë que fort et insinuant 
daus ses discours^ il prcnoit sur les esprits un 
ascendant' que la seule raison lui donnoit. On 
Y03roit et dans sa maison et dans sa conduite, 
avec des mœurs sans reproche , tout également 
éloigné des extrémités j tout enfin mesuré par 
ia sagesse. S'il sut soutenir le poids des affaires, 
il sut aussi les quitter, et reprendre son pre- 
mier repos. Poussé par la cabale, Ghaville le 
vit tranquille durant plusieurs mois au milieu 
de l'agitation de toute la France. La cour le 
rappelle en vain ; il persiste dans sa paisible re^^ 
traite tant que l'état des affaires le put souffrir, 
encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on machinoit 
contre lui durant* son absence ; et il ne parut 
pas moins grand en demeurant sans action 
qu'il l'avoit paru en se soutenant au milieu des 
mouvements les pïus hasardeux. Mais dans le 
plus grand calme de l'Etat, aussitôt qu'il lui fut 
permis de' se reposer des occupations de sa 
charge sur un* fils, qu'il n'eât jamais donné au 
roi s'il 'ne l'eât senti capable de le bien servir ; 
après qu'il eut reconnu que le nouveau secré- 
taire d'Etat alloit avec uue ferme et continuelle 
action suivre les desseins et exécuter les ordres 
d'un maître si entendu dans l'art de la guerre , 
ni la hauteur des enU'eprises. ne surpassoxt sa 
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eapacité ^ ni les soins infinis de reiccutioR 
n'étoient air-dessus :de sa vigilance ; tout étoit 
prêt aux lieux destinas; Tennemî ëgalemçnt 
menacé dans toates ses places^ les troupes, 
aussi vigoureuses que disciplinées^ n'atten- 
doîent que les derniers ordres du grand capi- 
taine^ et Tardetir que ses yeux, inspirent; tout 
tombe sous ses coups, et il se voit l'arbitre da 
monde : alors le zélé ministre^ dsns une entière 
vigueur d'esprit et de corps/ crust qn'H pouvoit 
se permettre une vie plus douce. L'^preuvf en 
est hasardeuse pour un EcHume d'Etat ; et là rc- 
tjraîte presque toujours a U'ompé ceux qu'elle 
flattoii de l'espërance du repos» Celui-ci fut 
d'un caractièreplus ferme ; les conseils où il as- 
sistàit lui laissoient prçsqu«i tout son temps; et 
après cette grande foule d'bommes et d'affaires 
qui l'énvironnoity i^ s'étpit lui-même réduit i 
une espèce d^oisiyeté et de solitude : mais il T» 
su soutenir; les heures qu'il avoit libres forent 
remplies de bonnes lectures, ^^ y ce qui passe 
toutes les lectuj^es, 4® aérieus^ râlexk>ns sur 
les erreurs de layie huiiMnine, et sur les vaios 
travaux des politiques ^^ dont il avoit tant d'ex- 
périence. L'éternité se presentoit à ses yeui 
comme le digne objet du cœur de rhomme. 
Parmi ces sages pensée»^ et renfèm^ dans un 
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ùovnL commerce avec se» amis ^ aussi m^estet 
que lui ( car il savoit les cKoisir de ce carac- 
tère , et il leur aprenott à le conserver dans les 
emplois \es plus importants* et de la plus haute 
confiance) 9 il goûtoit un véritable repos dans 
la maison de ses pères, qii'il avoît accommo- 
dée peu 4 peu à sa ^rtune présente ^ sans lu» 
faire perdre les traces de l'ancienne siùiplicitë, 
jouissant tn sujet fidèle des prospéritésde l'Étal 
et de la gloire de son maître^ La change de 
chancelier vaqua ^ et toute la France }a desti» 
noit à un ministre si zélé pour la fustice. Mars , 
coinme dit le sage^ a autant que le ciel s'élève 
(c et que U tecre s'iucHne au-dessous de lui, 
4c autant leceeur des rois est ia|>éttëH^ble)) ( i ). 
Ettfîa le moment du prince n^ëtok p^ encore 
Arrivé y et le tranquille ministre, qui. connois- 
soit les dangereuses jalousies dés ccmrS' et les 
sages tempéranients des conseOs des rois , sut 
encore lever lesy>eux verslajdivine Providence, 
dont les décrets étemels règlent tous ees mou- 
vements. Lorsqu'après de longues années il se 
vit élevé à cette grande charge, encore qu'elle 
reçut un nouvel éclat en sa personne, oi!i elle 

(i) Coeluxn sufsùm, et leini deonum : et oor regun 
inacrafabile. Paov. c;. aSt. V. X 

Hossuat. a a 
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ëtoit Jointe à la confiance du prince, sans s'en 
laisser éblouir, le modeste ministre disoit $eu* 
lement que le roi , pour couronner plus tôt la 
longueur que l'utilité de ses services y Touloit 
donner un titre à son tombeau et un ornement 
à sa famille. Tout le reste de sa conduite ré- 
pondit à de si beaux commencements. Notre 
siècle qui n'avoit point vu de chancelier si au- 
torisé 9 yit en celui-ci autant de modération et 
de douceur que de dignité et de force, pendant 
qu'il ne cessoit de se regarder comme devant 
bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande 
administration. Ses fréquentes maladies lé mi-^ 
rënt souvent aux prises avec la mort : exercé 
par tant de combats, il en sortoit toujours plus 
fort et plus résigné à la volonté divine. La pen« 
sée de la mort ne rendît pas sa vieilljesse. moins 
tranquille ni moins agréable ; dans la même vi- 
vacité on lui vît faire seulement de plus graves 
réflexions sur la caducité de son àse et sur le 
désordre extrême que causeroit dans l'État une 
si grande autorité dans des mains trop foibles. 
Ce qu'il avoit vu arriver à tant dé sages vieil- 
lards qui sembloient n'être plus rien que leur 
ombre propre le rendoit continuellement at- 
tentif à lui-même ; souvent il se disoit -en son 
«œur que le plus malheureux effet de cette foi- 
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bksse dei^âge ëtoît de se cacl^er à ses propres 
yeax, de sorte que tout à coup on se trouve 
plonge dans rabîm.'e, sans avoir pu remarquer 
le fatal moment d'un insensible déclin ; et il 
conjuroit ses enfants, par toute la tendresse 
qu'il avoit pour eux , et par toute leur recon- 
uoissanc£, qui faisoit toute sa consolation dans 
le court reste de sa vie,. de VayexjÀrde bonne 
b^ure quand ils verroient sa mémoire vaciller 
ou son jugement s'affoiblir, afin que par un 
r^ste de force il pût jgarantir le public et sa 
propre conscience des maux dont les menaçoi.t 
rinfîrmité de son âge : et lors même qu'il sen- 
toit son esprit entier , il prononçpit la même 
sentence si le corps abattu n'y répondoit pas ; 
car c'étoît la résolution qu'il avoit prise dans sa 
dernière maladie ; et, plutôt que devoir languir 
les affaires avec lui, si ses forces ne lui rêve- 
noient , il se condamnoit , en rendant les sceaux , 
à rentrer dans la vie privée, dont aussi jamais 
il n'avoit perdu le goût , au hasard de s'ense- 
velir tout vivant, et de vivre peut-être assez 
pour se voir long - temps traversé par la di- 
gnité qu'il auroit quittée : tant il étoit au-des- 
sus de sa propre élévation et de toutes les gran- 
deurs humaines ! 

Mais ce qui rend sa modération plus digue 
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d% noâ louanges, c'est la force de son génie né 
pour l'action , et la vigueur qui durant cinq ans 
lui. fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si au- 
jourd'hui je me vois contraint de retracer i'i* 
, mage de nos malkeurs, )e n'en ferai point d'ex*- 
cose à mon auditpire, ,où , de quelque jcotë que 
\e me tourne , tout ce qui firappe mes yeux me 
montre une fidélité irréprockable, ou peut-être 
une courte enreur réparée par de longs services* 
Dans ces fatales conjonctures, il falloit à un 
ministre éuranger un homme d'un ferme génie 
et d'une égale sûreté , qui , nourri dans les com- 
pagnies , connût les ordres du royaume et l'es- 
prit de la nation. Pendant que la magnanime et 
intrépide régente étoit obligée à montrer le roi 
enfant aux provinces, pour dissiper lès troubles 
qu'on y exeitoit de toutes parts ^ Paris et le 
eoBur du royaume demandoiçnt un homme ca- 
pable de profiter desr moments, sans attendre 
de nouveaux ordres, et sans troubler le concert 
de l'Ëtat. Mais le ministre lui-même, souvent 
éloigné de la cour, au milieu de tant de conseils 
que l'obscurité des afiaires , l'incertitude des 
evéneinents , et les différents îlitérêts faisoient 
hasarder, n'avoit«il pas besoin d'un homme 
que la régente pût croire ? Enfin il falloit un 
homme qui , pour ne pas irriter la haine pu- 
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blique âéclarëe contre le ministère, gâf se con-* 
9erv«r de la créance dans tous les partis , et 
ménager ïés restes de l'autorité. Cet homme $i 
nécessaire au jeune toi, à la régentç, à TËtat, 
au ministre , auv cabales même j pour ne les 
précipiter pas aux dernières extrémités par le 
désespoir , ^ôus me prévenez , messieurs , c^est 
celui dont nous parlons. C'est donc iti qu'il 
parut comme un génie principal. Alors nous le 
▼îmes s'oublier lui-même, et ^ comme un sage 
pilote, sans s'étonner 3m dos vagues, ni ^es 
orages , ni de son propre péril y aller droit , 
comme au terme unique d'une si périlleuse na- 
vigation , a la conservation du corps de l'Etat , 
et an rétablissement de l'autorité r^ale. Pan- 
dant que la cour rédmsoit Bordeaux , et que 
Gaston , Isâssé à Paris pour le maintenir dans 
le devoir, ëtok environné de mauvais conseils, 
le Tellier finie Cbusai-quî les confondît, et qui 
assura la victoire à l'oint du Seigneur (i). 
Falluf-il éventer les conseib d'Espagne et dé- 
c<mvrir le secret dHme paix trompeuse que l'on 
proposoit , afin d'exciter la sédition pour peu 
^u'pn l'eût différée ? Le Tellier en fit d'abord 
accepter les otkes ; notre plénipotentiaire partit, 

(iJiilUtaR. 17. 

ao. 
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et Parchiduc , forcé d'avouer qu'il n^avoît pas 
de pouvoir , fit connoître lui-même au peuplé 
ému, si toutefois un peuple ému connoît quel- 
que chose, qu'on ne faisoit qu'abuser de sa cré^ 
dulitë. Mais, s'il j eut jamais une conjoncture 
où il fallut montrer de la prévoyance et un cou- 
rage intrépide, ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer 
la garde des trois illustres captifs. Quelle cause 
les fit arrêter? si ce fut ou des soupçons, ou des 
vérités,, ou de vaiqes terreurs, ou de vrais pé- 
rils , et , dans un pas si glissant , des précau- 
tions nécessaires ; qui le pourra dire à la posté- 
rité ? Quoi qu'il tn soit , l'oncle du roi est per- 
suadé; on croit pouvoir s'assurer des autres 
princes , et on en fait des coupables en les trai- 
tant comme tels : mais où garder des lions tou- 
jours prêts à rompre leurs chaînes , pendant qiie 
chacun s'efforce de les avoir en' ssf main , pour 
les retenir ou les lâcher au gré de son ambition 
ou de ses vengeances ? Gaston , que la cour 
avoit attiré dans ses sentiments , ëtôit-if inac- 
cessible aux factieux ? Ne vois-je pas au con- 
traire autour de lui des âmea hautaines qui^ 
pour faire servir les princes à leurs intérêts 
cachés , ne cessoie'nt de lui inspirer qu'il devoit 
s'en rendre le maître ? De quelle importance , 
"^ "nel éclat, de quel réputation au-dedans et 
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aurdeliors, d'être le maître du sort du prince de 
Condé ! Ne craignons point de le nommer, 
puis qu'enfin tout est surmonté par la gloire de 
son grand nom ct.de ses actions immortelles. 
L'avoir entre ses mains , c'étoit y avoir la vic- 
toire même qui le suit éternellement dans les 
eombats : mais il étoit juste que ce précieux 
dépôt de l'Ëtat demeurât entre les mains du 
roi j et il lui appartenoit de garder une si noble 
partie de son sang. Pendant donc que noîrî 
ministre travail}oit à ce glorieux ouvrage ou 
il y alloit de la royauté et du salut dé PËtat , il 
fut seul en biitte aux factieux. Lui seul , di- 
soient-ils , savoit dire él taire ce qu'il falloit ; 
seul il savoit épajicher et retenir son discours'; 
impénétrable y il pënëtroit tout; et pendant 
qu'il tiroit le secret des cœurs , il ne dîsoit, 
maître de lui-même, que. ce qu'il voulpit; il* 
perçoit dans tous les secrets , démêloit toutes 
les intrigues, découvroit les entreprises les plus 
cachées et les plus sourdes machinations. C'é* 
toit ce sage dont il est écrit : u Les conseils se 
« recèlent dans le cœur de l'homme à la ma- 
:<c nière d'un profond abîme sous une eaU dor- 
'M mante; mais l'homme sage les épuise ; » il en 
découvre le fond : sicut aqua profunda, sic consl' 
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lifiot in eoedevM; vîr sa/fUns èachaéfitt ittad (t\ 
Lui S0ul réunissoit les gens de i)ieu , rompolt 
les liaisons des factieux , en déconûBitôît lies 
desseins, et alloit recueîUtr dan& les égarés ce 
qu^il y restoit quelquefois de bonnes intentions. 
Gaston né croyoît que lui, et lui seul savoit 
profiter des keureux moments et des bonnes 
dispositions d'un b\ grand prince, a Tenez: , ^e- 
a nez, faisons contre lui de secrète^ tnenëes : )» 
veniU, et céyUentus advérsùs eun cogitatîonàs (2}t 

unissons^nous pour le de créditer tous ensemble, 
x( fhippons-le de' notre langue^ ^t ne soufirohs 
fc plus qu'on écoute tous ses beaux discours : » 

pêrcutîamus eum Unçittd, et 'non attendàmus àd «m- 
versos sermones ejut. Mafs on ikt^ît Clèntrô lui de 

plnâ fiinestes complots. Combien tëçut-ii d'avis 
secrets qae sa vie n'étoit pas en kùtéié 1 et 
connoissoit dans le parti de ces fier'5 bôurages 
dont la force malheureuse et l'esprit extrême 
ose tout, et sait trouver des exëcuteuH :niais 
aà vie ne lui fut pas précieuse pourvu qti^il fût 
fidèle à J$t>n ministère. PotiVoit-îl fair% â Dieu 
un plus beau sacrifice t)ue de lui ùtàît iuà&m» 



{l)PïlOV. C. 20, V. 5. 

fa) JEBfeïM. c i8 , V. i^. 
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pure de riniqnité de son siècle , et dévouée à 
son prince et à sa patrie ? Jésus nous a montré 
Texemple : les Juifs mêmes le reconnoissoient 
pour un si bon citoyen , qu'ils crurent ne pour- 
voir donner auprès de lui une meilleure recom* 
mandation à ce centenier, qu'en disant à notre 
Sauveur : « Il aime notre nation » (i). Jérémie 
a'-.t'-il ]^s versé de larmes que lui sur les ruines 
de sa patrie ? Que n'âf pas fait ce Sauveur misé- 
ricordieux pour prévenir les malheurs de ses 
citoyens? Fidèle au prince comme à son pays> 
il n'a pas craint d'irriter l'envie des pharisiens 
en défendant les droits de César (a) ; et lorsqu'il 
«st mort pour nous sur le Calvaire , vicjtime de 
l'univers, il a voulu que le plus chéri de ses 
évangéiistes remarquât qu'il mpuroit spéciale- 
ment « pour sa nation : » qulu moritaras trat pfo 
gente (3). Si notre zélé ministre, touché de ces 
vérités, exposa 5a vie , craindroit-il de hasarder 
sa fortune 7 Ne sait-ou pas qu'il falloit souvent 
.«'oppiiser aux inclmations du cardinal son 
"bienfaitetur ? Deux fois, en grand politique , ce 
judicieux favori sut céder au temps et s'éloignet 

{%) IKligit enim gentem nostram. Luc. c. 7, v. 5. 
(a) Matth. c. aa , V. a I. 
(3) JoA^. a 1 1 , V. 5i. 
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de la cour;, mais, il lê faut dire, toujours S y 
vouloit revenir trop tôt.. Le Tellier s'opposolt 
' à ses inipatieuces jusqu'à se rendre suspect ; et, 
sans craindre ni ses envieux ni les dë^fîances 
d'un ministre également soupçonneux et ennuyé 
'de sou état , il alloit d'an pas intrépide oh la 
-raison d'Ëtat le déterminoit. Il' sut suivre ce 
qu'il conseilloit : quand l'éloignement de ce 
grand ministre eut attiré celui de ses confidents, 
supérieur par cet endroit au ministre même, 
dont il admiroit d'ailleurs les profonds conseils , 
nous l'avons vu retiré dans sa maison, où il 
conserva sa tranquillité parmi les incertitudes 
des émotions populaires et d'une cour agitée ; 
et , résigné à la Providence , il vit sans inquié- 
tude frémir à l'entour les flots irrités ; et parce 
qu'il souhaitoit le rétablissement du ministre , 
comme un soutien nécessaire de la réputation 
et de l'autorité de la régence , et non pas ^ 
comme plusieurs autres , pour son intérêt , que 
le poste qu'il occupoit lui donnoit assez de 
moyens de ménager d'ailleurs, aucun mauvais 
traitement ne le rebutoit. Un beau-firère sacrifié 
malgré ses services lui montroit ce qu'il pou- 
voit craindre : il savoit, crime irrémissible 
dans les cours, qu'on écoutoit des propositions 
contre lui-même ; et peut-être que sa place eût 
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ëtë donnée si on eût pu la remplir d'un homme 
aussi sûr : mais ïl n^en tenoît pas moins la ba- 
lance droite. Les uns donnoient au ministre des 
espérances trompeuses; les autreslui inspiroient. 
de vaines terreurs , et y s'empressant beaucoup ^ 
ils faisoient les zélés et les importants : leTel- 
lier lui montroit la yérité, quoique souvent im- 
portune y et , industrieux à se cacher dans les 
actions éclatantes , il en renvoyoit la gloire au 
ministre^ sans craindre dans le même temps de 
se charger des refus que l'intérêt de l'Etat ren- 
doît nécessaires; et c'est de là qu'il est arrivé 
qu'en méprisant par raison la haine de ceux 
dont il lui falloit combattre les prétentions y il 
en acquéroit l'estime, et souvent même l'amitié 
et la confiance. L'histoire en racontera de fa- 
meux exemples ; je n'ai pas besoin de les rap- 
porter y et y content de remarquer des actions 
de vertu dont les sages auditeurs puissent pro- 
fiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les 
politiques ni les curieux. Mais puis-je oublier 
celui que je vois partout dans le récit de nos 
malheurs y cet homme si fidèle aux particuliers , 
si redoutable à l'État, d'un caractère si haut 
qu^on ne pouvoit ni l'estimer , ni le craindre , ni 
l'>aimer , ni le haïr à demi ; ferme génie , que 
nous avons vu , en ébranlant l'onivers y s^iittirer 



une dignhë qu'à la fin il voulut Cfiéiter ccAnine 
troip chèrement achetée ^ ainsi qu'il eut le c<m> 
ra^e de le reconooître 4ans le lieu le plus ëmt- 
nent de la chrétienté, et enfin comme peu ca- 
pable de contenter ses dësirs ? tant il connut 
son erreur et le vide des grandeurs humaines! 
mais pendant qu'il vouToît acquérir ce qu'il de- 
voit un^jour mépriser, il remua tout par de se- 
4>reis et puissants ressorts, et après que Usas 
Tes partis fin*ent abattus , il sembla encore se 
soutenir seul, et seul encore menacer le ùtfori 
victorieux de ses tristes et intrépides regards. 
La religion s'intéresse dans ses infortunes , la 
ville royale s'émeut, et Rome même menace. 
Quoi donc ! n'est-ce pas assez que nous soyons 
attaqués au-dedans et au-dehors par toutes les 
puissances temporelles ? faut^il que la relîgioa 
se mêle dans nos malheurs , et qu'elle semM» 
nous opposer de près et de loin une autorité 
sacrée ? Mais par les soins du sage Michel le 
Tellier, Rome n'eut point à reprocher au car- 
dinal Mazarfn d'avoir terni l'éclat de la pourpre 
dont il étott revêtu ^ les affaires ecclésiastiques 
prirent une forme réglée : ainsi le calme fut 
rendu à l'fitat; on. revoit dans sa première vi- 
gueur I'aut<Qrité affoiblie; Paris et tout le royaume 
avec un Édèie et admirable empressement re- 
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connoît son roi garde par la Providence ^ et ré- 
servé à ses grands ouvrages : le zèle des com- 
pagnies 9 que de tristes expériences avoicnt 
éclairées y est inébranlable; les pertes de l'Ëtat 
sont réparées ; le cardinal fkit la paix avec 
avantage : au plus baut point de sa gloire, sa 
)oîe est troublée par la triste apparition de la 
mort ; intrépide , il domine jusque entre se» 
bras ef au milieu de son ombre : il semble qu'il 
ait entrepris de montrer à toute l'Europe' que sa 
faveur y attaquée partant d'endroks, est si hau- 
tement rétablie y que tout devient foible contre 
elle y jusqu'à une mort prochaine et lente. Il 
meurt avec cette triste consolation; et nous 
voyons commencer ces belles années dont on ne 
peut assez admirer le cours glorieux . Cepen- 
dant la grande et pieuse Anne d'Autriche ren- 
doit un perpétuel témoignage à l'inviolable 
fidélité de notre ministre, où parmi tant de di- 
vers mouvements elle n'avoit jamais remarqué 
un pas douteux. Le roi , qui dès son enfance 
l*avoit vu toujours attentif au bien de l'Ëtat , et 
lendremeut attaché à sa personne sacrée, pre- 
noit confiance en ses conseils ; et le ministre 
eonservoit sa modération , soigneux surtout d^ 
cacher l'important service qu'il rendoit conti- 
nuellement a l'Ëtat 9 en faisant connoître les* 
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bommcs capables de remplir les grandes places y 
et en leur rendant à propos des oiffices qu'ils ne 
savoient pas : car que peut faire de plus utile 
un zélë ministre , puisqui le prince ^ quelque 
grand qu^il soit , ne connoît sa for€(3 .qu'à demr, 
s'il ne connoît les grands hommes que la Provi- 
dence fait naître en son temps pour le seconder ? 
Ne parlons pas des vivants , dont les vertus non 
plus que les louanges ne sont jamais sûres dans 
le variable ëtat de cette vie; mais je veux ici 
nommer, par honneur le sage , le docte et le 
pieux Lamoignon y que notre i^inistre propo- 
soit toujours comme digne de prononcer les 
oracles de la justice dans le plus majestueux de 
se% tribunaux. La justice, leur commune aiiiie^ 
les avoit.unis; et maintenant ces deux âmes 
pieuses, touchées sur la terre du même désir 
de faire régner les lois , contemplent ensemble 
a découvert les lois éternelles d'où les nôtres 
sont dérivées j et si quelque légère trace de nos 
foibles distinctions paroit encore dans une si 
simple et si claire vîsiqn , elles adorent Dieu en 
qualité de justice et de règle. 
• Ecce in justUiâ regnabit rex, et principes in judi" 
cio prœerant f i) : «Leroirégneraselonlajustice, 

<» ■ 

(l)l8A. C. 32,T. I. 
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RC et les juges' présideront eu jugement. », La 
justice passe du prince dans les magistrats ^ et 
du trône elle se répand sur les tribunaux : c'est 
dans le règne d'Ëzéchias le modèle de nos joui*s. 
Un prince zélé pour la justice nomme un pHn- 
cipal et universel magistrat capabl.e de con- 
tenter ses désirs : l'infatigable ministre ouvre 
des yeux attentifs sur tous lés tribunaux y animé 
des ordres du prince, il y établit la règle, la 
discipline, le concert, L'esprit de justice. Il sait 
que si la prudence du souverain magistrat est 
obligée quelquefois dans les cas extraordinaires 
de suppléer à la prévoyance des lois, c'est tou- 
jours en prenant leur esprit, et enfin qu'on ne 
doit sortir de la règle qu'en suivant un fil qui 
tienne pour ainsi dire à la règle même. Consulté . 
de toutes parts , il donne des réponses courtes, 
mais décisives, aussi pleines de sagesse que d^ 
dignité , et le langage des lois est dans son dis- 
cours ; par toute l'étendue du royaume chacun 
peut faire ses plaintes , assuré de la prote<^tion 
du prince ; et la justice ne fut jamais ni si 
éclairée ni si secourable. Vous voyez comme 
ce sage m^^gistrat modère tout le corps de la 
justice : voulez-vous voir ce qu'il fait dans la 
sphère où il est attaché , et qu'il doit mouvoir 
par lui-même ? Combien de fois s'est-on plai»*.* 
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que les affaires n'avoient ni règle ni fin, que la 
force des choses jugées n'étoit presque plus 
connue , que la compagnie où l'ou renversoit 
avec tant de facilité les jugements de toutes les 
autres ne respectoit. pas davantage les siens, 
enfin que le nom du ]»ince étoit employé à 
rendre tou^ incertain y et qxxG souvent Finiquîté 
sortoit du lieu d'où elle devoit être foudroyée? 
Sous le sage Michel le Tellier le conseil fit ^ 
véritable fonction; et l'autorité de ses arrêts, 
semblable à un juste contre-poids y tenoit par- 
tout le royaume la balance égale. Les juges que 
leurs coups hardis et leurs artifices £iisoient 
redouter furent sans crédit ^ leur nom ne servit 
qu'à rendre la justice plus attentive. Au conseil 
comme au sceau , la multitude , la variété , la 
4ifficulté des affaires , n'étonnèrent jamais ce 
grand magistrat : il n'y avoît riea de plus dif- 
ficile ni aussi de 'plus hasardeux que dé le sur- 
preudrc ; et dès le commencement 4e son mi- 
nistère cette irrévocable sentence sortit de sa 
bouche , que le e^jïme de le tromper seroit le 
moins j)ardQnnable. De quelque belle appa^ 
rence que l'iniquité «se couvrît, il en pénètroit 
les détours , et d'abord il savoit coqnoître , 
même sous les fleurs , la marche tortueuse de 
ce serpent; sans châtiment, sans rigueur^ il 



éonrroît rhijiistiee de confuiîoH^ en lut fai« 
saint feulement sentir qu'il la connorssoit ; et 
l'exemple de son inflexible régularité fut Finé- 
▼itable censure de tous les mauTais d^sseinâ. 
Ce fut donc par cet exemple admirable , plus 
encore que par ses discours et par ses ordres ^ 
qu'il établit dans )e conseil une pureté e| on 
xèle de la justice, qui attire la ▼énécation des 
peuples , assure la fortune des particuliers y af- 
fermit Tordre public y et fait la gloire de qe 
règne. Sa justice n'étoit pas moins prompte 
qu'elle étoit ^acte; sans qu'il fallait le presser y 
les gémissements des malheureux plaideurs y 
qu'il croyoit entendre nuit et }our , étdient pour 
lui une perpétuelle et TÎye sollicitation* He 
dites pas à ce zélé magistrat qu'il travaille plus 
que son grand âge ne le peut souffrir , vous îrr?- 
tèrez te plnsfllUent de tons les hommes : Est-on y 
dfsôit-il^ dans les places pour ete r^^poser (9t 
pour vivre? ne doit -en pas sa vie à Dieu, au 
prince ) et à l'Etat? Sacrés autels y vous m'êtes 
témoins que ce n'est pas aujourd'hui par ces 
artificieuses fictions de l'éloquenee que .je ?lii 
. ?^s en la bouche ces fortes paroles 2 sache la 
postérité y si le nom d'un si grand ministre fait 
aller mon discours jusqu'à elle ^ que j'ai moi- 
même souvent entendu ces saintes répottJBS« 

SI. 
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Âpres de grandes maladies causées ' par de 
grands travaux y on voyoit revivre cet ardent 
dësir de reprendre ses exercices ordinaires y au 
hasard de retomber dans les mêmes maux ; e^ , 
tout sensible qu'il ëtoit aux tendresses de sa fa- 
mille, il Taccoutumoit à ces courageux sentie 
ments. C'est , comme nous l'avons dit , qu'il fai- 
soit consister avec son salut le service particu- 
lier qu'il devoit a Dieu dans une sainte adminis- 
Iratièn de la justice : il en faisoit son culte per- 
pétuel , son sacrifice du matin et du soir , selon 
cette parole du sage : a La justice vaut mieux 
\a devant Diea que de lui offrir des victimes » ( i ) y 
car quel plus sainte hostie, quel encena pïus 
doux, quelle prière plus agréable, que de faire 
entrer devant soi la cause de la veuve, que 
d'essuyer les larmes du pauvre oppressé , et de 
faire taire l'iniquité par toute la terre ? Combien 
le pieux ministre étoitiiouché de ces vérités! 
^es paisibles audiences le faisoient paroitre. 
Dans les audiences vulgaires , l'un , toujours 
précipité , vons troublé l'esprit ; l'autro , avec 
un visage inquiet et des regards incertains , 
vous ferme le cœur; celur-là se présente à vous 



(i) Faeere misericordiàm et judicium, magîs plactt 
*^*«mBO qaàm victiime. Pbov. c. ai , v. 3. 
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jpar coutume ou par bienséance ^ . et il laisse 
vaguer ses pensées sans que vos discours ar- 
rêtent son esprit distrait; celui-ci, plus cru^l 
«ncore , a les oreilles bouchées par ses prëven* 
tions y et , incapable de donner entrée aux rai- 
sons des autres , il n'écoute que ce qu'il a dans 
son cœur. A la facile audience de ce sage ma- 
gistrat y et par la tranquillité de son favorable 
visage, une âme agitée se calmoit : c'est là 
^u'on trouvoit « ces douces réponses qui 
(c apaisent la colère ( i ) , et ces paroles qu'on 
« préfère aux dons n ; verbum melius quàm da- 
tum (a). Il connoissoit les deux visages de la 
justice ; l'un facile dans le premier abord , 
l'autre sévère et impitoyable quand il faut con- 
clure ; là elle veut plaire aux hommes et égale- 
ment contenter le s deux partis , ici elle ne craint 
si d'offenser le puissant ni d'affliger le pauvre 
«t îe foible. Ce charitable magistrat étoit ravi 
d'avoir à commencer par la douceur , et dans 
toute l'administration de la justice il nous pa- 
roissoit un homme que sa nature avoit fait bien- 
faisant , et que la raison rendoit inflexible : c'esi 

(i) Responsio mollis firangit iraxii.'PBOV.c. i5, ▼. i. 
^a)EGGL.c i8,v. i6. 
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par où il avoît gagn^ les cœurs. Tout le royaume 
faisoit des vœux pour la prolongation de ses 
jours ; on se reposoit sur sa prévoyance : ses 
longues eupériences ëtoient pour PËtat un trésor 
mépuisal)le de sages conseils ; et sa justice, sa 
prudence , la facilité qu'il apportait aux affaires , 
lui mëritoient la vénération et Fàmonr de teiKi. 
les peuples» O Seigneur, vous avez fait^ comme 
dit le Sage, «d'œil qui regarde et Poreille qni 
«écoute )> (i)! Vous donc qui donnez aifk 
juges ces regards bénins , ces oreilles attentives , 
et ce cœur toujours ouvert à lavëriCé, écoutez- 
nous pour celui qui ëcoutoit tout le monde ; et 
vous , doctes interprètes des lois, fidèles dépo- 
sitaires de' leurs secrets , et impiacaUes ven- 
geursde leur sainteté méprisée, suivez ce grand 
exemple de nos jours : tout Puniveiis aies yeux 
sur vous. ÂiFranc&is des intérêts et des passions, 
sans yeux comme sans mains, Vous mafchez 
sur la terre semblables aux esprits célestes; ou 
plutôt images de Dieu , tous en imiiez Findé- 
pendance ; comme lui vous n'avez besoin ni des 
liommes ni de leurs présents ; comme Jui vous 

(i) ÎSt wàién aodieiitem, et ocalmn videntem Domî- 
nu$ ÎBcàt tttnimqiie. Prqv. c sro, t. là. 
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faites justice à la veoye et au pupille , l'ëtranger 
n'implore pas en yain votre secours ( i ) ; assurés 
que vous exercez la puissance du juge de l'uni- 
vers, vous n'épargnez personne dans vos juge- 
ments. Puisse-t-il avec ses lumières et avec son 
esprit de force vous donner cette patience , 
cette attention y et cette docilité toujours acces- 
sible à la raison , que Salomon lui damandoit 
pour juger son peuple (a) ! 

Mais ce que cette chaire y ce que<ces autels, 
ce que l'évangile que j'annonce y et l'exemple 
du grand ministre dont je célèbre les vertus, 
m'obligeut à recommander plus que toutes 
cboses y "ce sont les droits sacrés de l'Eglise ,; 
l'£girse ramasse ensemble tousies titres par où 
l'on peut eq>érer le secours de la Justice. La 
justice doit une assistance particulière aux 
foibles j aux orphelins, aux épouses délaissées y 
et aux étrangers* Quelle est forte cette Eglise ! 
et que redoutable est le glaive que le Fils de 
Dieu lui a mis dans la main! mais <^est un 

" — —c— 

(i) Dômiaus Deuà vester îpM est Deas deomm, et 
Oomiotts domiiiaDtittm ; Deus magnus, et ^tens, et ter^ 
ribilis , qui penoBam non iêèipit sec munera. Facit juël- 
«ium pupillo et vidiue ; amat peregrinum^ et dM ei yno- 
tum atqoe veâtitUBOL Omxjt^ C 10» v. 17 « iB^ . 
^) 3 Rxo.e 3, V. 9 
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glaive spirituel, dont lés superbes et les in- 
crëctùles he ressentèut pas le « double tran- 
f<( chant » (i). Elle est fille dii Tout-Pùîssant ; 
mais son père , qui la soutient au-dedans , l'a- 
bandonne souvent aux persécuteurs ; et _, à 
l^exempïe de Jésus-Christ, elle est obligée de 
crier dans son agonie : « Mon Dieu , mon Dieu , 
« pourquoi m'avez -vous' délaissée » (a) ? Son 
époux est le plus puissant comme le plus beau 
et lé plus parfait de tous les enfants des 
hominés {S) ; mais elle n'a entendu sa voix 
agréable , elle n'a joui de sa douce et désirable 
présence qu'un moment (4) ; tout d'un coup il 
a pris la fuite avec une course rapide , « et plus 
<( vite qu'un faon>de biche , il s'est élevé au-des- 
<( sus des plus hautes montagnes » (5% Sem-' 

(i) De ore ejus gladilîs utrâque parte acatus ezibat. 
Apoc. c. 1 , V. i6j —^ yivus est aerxno Dei et efficax, et 
penetrabOiop omni gladio ancipili. Heb, c. 4 1 v. i 2. 

(2) £li, $:Uy laUfi^ sabactham : hoc est, Deus nieiu» 
Deiis meuB, ut quid dereliquisli me? Matt. c. 27 , v,46* 

, (3) Speciosus forma prae 6liîs hominum. Psaih 44)^- 3 . 

(4) Amicus sponsi qui stat et audit eum, gaudîo gau- 
det propter vocem sponsi. Joâtsv. c. 3 , y. 29. 

(5) fVige, dilecte mi, et assimilare capreae, hinnulo- 
,qiie cenrorum , super montes aromatùm. Cavt. c. 8^ 

V^i4' 
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blable. à une ëpouse dësolëe , FËglise ne fait 
que gémir , et le chant de la tourterelle délaissée 
est daus sa bouche ( i ) ; enfin elle est étrangère 
et comme errante sur la terre , où elle vient re- 
cueillir les enfants de Dieu sous ses ailes;' et le 
monde, qui s'efforce de les lui ravir ^ ne cesse 
de traverser son pèlerinage : mère affligée , elle 
a souvent à se plaindre de ses enfants qui l'op^ 
priment ; ou ne cesse d'entreprendre sur ses 
droits sacrés ; sa puissance céleste est aâbiblie , 
pour ne pas dire tout à fait éteinte. On se vçnge 
sur elle de quelques-uns de ses ministres trop 
hardis usurpateurs dè^ droits temporels : à son 
tour la puissance temporelle a semblé vouloir 
tenir TËglise captivjSi^^ et se récompenser ^e ses 
pertes sur Jésus-Christ même ; les tribunaux 
sé^culiers ne retentissent que des affaires ecclé» 
siastiques; on ne songe pas au don particulier 
qu'à reçu l'ordre apostolique pour les décider; 
don céleste que nous ne recevons qu'une fois^ 
(c par l'imposition des mains » (2) ^ mais que 



(i)yox tuituris aiidita est in ierr& nostrû. Cast. c.%; 

(2) Adxnoneo te^ ot resusçites gratiam Dei , qn» est- 
iD te per. uopositionem maDuum mearum. a Tim. c. t t 
r»6. 
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S. PattI notis ordonne de ranimer ^da tenon* 
ieler, et de rallumer sans cesse en fious-ménies 
comme on feu divin , afin que la verla tu soît 
immortelle^ Ce don nous est- il seuleotaitt ac- 
corda pour annoncer la sainte paro^^ -ott pour 
sanctifier les âmes par les sacrements 7 NVst*c« 
pas aussi 'pour policer les Églises , pour j éta- 
blir la discipline, pour appliquer les caiyms 
Inspirés de Dieu à nos saints prëdëeeséeiùrs , et 
accomplir tous les devoirs du miniitère ecdé- 
éîastîque? Autrefois et les canons, iet les lois, 
'et les évèques, et les empereurs , concooroîent 
ensemble à empêcher les minisbes des autels 
de paroître ^pour ies^iJiireft n^me temporelles , 
devant les Juges d^laterre ; on voûloît avoir des 
înterdeaseors purs do commerce' des bonimes , 
et on cratgnoit de les rengager dans le siècle 
d'où ils avoienf ët^ séparés pour être le partage 
du Seigneur > maintenant c'est pour les affaire* 
ecclésiastiques qu'on les y Toit entraînés; tant 
le siècle a prévalu l tant 1 Bgliseest foible et im- 
p ui ssan te l liest vxai que l'on commence à i'é« 
coûter : l'auguste conseil et le premier parle* 
ment donnent du secours à son autorité blessée. 
les sources du droit sont réyéléea : les saintes 
taazimes revivent. Un roi zélé pour l'Ëglise, et 
toujours prêt à lui rendre dAyantage qu'on m 
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Tacçuse de lui ôter; opère ce changement heu- 
reux : son sage et intelligent chancelier seconde 
ses désirs: sous la conduite de ce ministre nous 
avons stfBlt^comme un nouveau code favorable 
à rëpiscopat ; et nous vanterons désormais y à 
l'exemple de nos pères y les lois unies aux 
canons. Quand ce sage magistrat renvoie les 
paires ecclésiastiques aux tribunaux sécidiers^ 
SCS doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils 
doivent tenir, et le remède qu'il pourra donner 
à leurs entreprises. Ainsi la sainte clôtura pro- 
tectrice de l'humilité et de l'innocence est étar 
blie ; ainsi la puissance séculière ne doane phiâ 
ce qu'elle n'a pas , et la sainte subordinatiojqi 
des puissances ecclésiastiques y in^tge des cé- 
lestes hiérarchies et lien de notre unité , est 
conservée; ainsi la cléricature jouit par tout le 
rojaume de son privilège; ainsi sur le sacrifice 
des vœux et sur « ce grand sacrement de l'iu- 
«dissoluble union de Jésus-Christ avec $on 
{« Eglise » (i), le» opinions sont. plus saines 
4anè le barreau éclairé, et parmi les magistrats 
imelligents , quu dans les livres de quelques 
auteurs qui se disent ecclésiastiques etthéolo- 
■ ■ ■ - ■ '- ■ ^— — ^— ^-^^— — ^-^— ~ 

(x) Sacrametiittin hoe nuigniun est : ego autem dic& 
BU Christo et in EecUigiA. ^ms. fi. 5 9 y. 32. 
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gîens.Un grand prélat a part à ces grands ou- 
vragciç; habile autant qu'agréable intercesseur 
auprès d'un père porté par lui-même à favoriser 
l'Église, il sait ce qu'il faut attendr» de la piété 
éclairée d'un grand ministre , et il représente 
les droits de Dieu sans blesser ceux de César. 
Après ces commeifcements , ne pourrons-nous 
pas enfin espérer que les jaloux de la France 
n'auront *pSiS éternellement à lui reprocher les 
libertés de l'Ét^lise toujours employées contre 
elle-même ? Ame pieuse du sage Michel le Tel- 
iier, après avoir avancé ce grand ouvrage, re- 
cevez devant ces autels ce témoignage sincère 
ûe votre foi et de notre reconnoissance de la 
-bouche d'un évéque, trop tôt obligé à changer 
en sacrifices pour votre repos ceux qu'il ofiroit 
pour une vie si précieuse. £t vous , saints 
évoques j interprètes du ciel , juges de la terre, 
apôtres, docteurs, et serviteurs des Églises; 
vous qui sanctifiez cette asseniblée par votre 
présence ; et vous qui , dispersés par tout l'uni- 
vers, entendrez le bruit d'un ministère sf fevo- 
rable à PËglise , ofirez à jamais de saints sacri- 
Scespour cette âme pieuse. Ainsi puisse la dis- 
cipline ecclésiastique être entièrement rétablie ! 
ainsi puisse être rendue la.majesté à vos tribu- 
naux, l'autorité à vos jugements, la gravité et 
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lo poids à vos censures ! Puissîez-vous souvent , 
assembles au nom de Jésus- Christ y l'avoir au 
milieu ~de vous et revoir la beauté des anciens 
jours ! Qu'il me soit permis du moins de faire 
des vœux devant ces autels , de soupirer après 
les antiquités devant une compagnie si ëclairëe , 
et d'annoncer la sagesse entre les parfaits (i) ! 
Mais y Seigneur, que ce ne soient pas seulement 
des vœux inutiles ! Que ne pouvons-nous ob- 
tenir de votre bonté, si, comme nos prédéces- 
seurs, nous faisons nos chastes délices de votre 
Écriture, notre principal exercice de la prédi- 
cation de votre parole , et notre félicité de la 
sanctification de votre peuple ; si , attachés à 
nos troupeaux par un sai^t amour, nous crai- 
gnons d'en être arrachés; si nous sommes soi- 
gnerux de former des prêtres que Louis puisse 
choisir pour remplir nos chaires J si nous lui 
donnons le moyen de décharger sa conscience 
de cette partie la plus périlleuse de ses devoirs; 
et que , par une règle inviolable , ceux-là de^ 
meurent exclus de l'épiscopat qui ne veulent 
pas y arriver par des travaux apostoliques ! Car 
aussi comment pourrons-nous sans ce secours 
I _ - - I - — 

(x) Sapientiam loqaimur inter perfectos, i Gob» c. 2 f 

▼r6w 
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îucoTpOrer tout-à-fait à l'Ëglise de Jësus-Chriâ 
tant do peuples iiouvellemeqt convertis y et por- 
tée avec confiance un si grand accroi^ement 
de notre fardeau ? Ah ! si nous ne sommes infti- 
tigables à instruire , à reprendre, à consoler, à 
donner le lait aux infirmes, et le pain aux forts ^ 
enfin à cultiver ces nouvelles plantes, et à ex- 
pliquer à ce nouveau peuple la sainte parole^ 
dont, hëlas ! ou s'est tant £ervi pour le séduire : 
!(c le fort armé chassé de sa demeure reviendra » 
plus furieux que jamais , « avec sept esprits 
(( plus malins que lui ; et notre état deviendra 
A pire que le précédent » (O ! Ne laissons pas 
cependant de publier ce miracle de nos jours; 
faisons-en passer le récit aux siècles futurs. 
Prenez vos plumes sacrées , vous qui composeï 
les annales de l'Ëgîi se : agiles instruments ce d'un 
« prompt écrivain et d'une main diligente» (a)^ 
hâtez-vous de mettre Louis avec les Constantin 
et les Théodose. Ceux qui vous ont précédés 
dans ce beau travail racontent a qu'avant qu'il 



(i) TuDC vadit, et asaumit septexn alios spiritus le- 
eiMn, nequiores se; et ingressi habitant ibi : et fiunt no- 
yissima illius pejo^a prioribuf. Luc. c. 1 1 , v. ai , a4i 
i5, 26. 

p) Lingua me/i calamua tcriba telodier 

l?au.44,v. I. 
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r< y eût des empereurs dont les lois eussent ôté 
a les assemblées ailx.' hérétiques les sectes de-* 
a meuroient unies et â'entreteiloicnt loii^- 
(1 t«mps.» Mais, poursuit Sozomène^ «depuis 
u i[ue Dieu suscita des princes chrétiens^ et 
« qii^ils eurent défendu ces conventicules , la loi 
n ne permeltoit pas aux hérétiques de s'assem-» 
<( hier en public ; et le clergé qui veilloit sur 
a eux lés empéchoit de le faire -en particuli^. 
<c De cette sorte la plus grande partie se réunis- 
fc soit; et les opiniâtres meuroient sans laisser 
\i de postérité , parce qu'ils ne pouvoient ni 
<c communiquer entre eux ni enseigner libre* 

« ment leurs' dogmes » (i). Ainsi toiâboit rhé<^ 

I * 

• (i) Kam ftupezioruJB împeratonun temponbus, qui- 
/«unique Chrutuia Go]d>ai4 , Iket opiuioiûbus inter se 
disscQtirçnt, à gentilibus tamen pro iûdem hab^bantur... 
Quaro ob causani singulî facile in unum Gonvenientes , 
0eparatiin collectas celebrabant, et assiduô secum mntuo 
tollocpJ«ntes , tamestt pauci numéro essent , nequaquam 
diistpati supt. Pô6t hanc 'vero legeitf, nec publiée collée-, 
taa agerç eia licui^ , Lsge id probibente , Heo daneolo , cùm 
^ingularum ciTitatum episcopi ac clforici eos sollicité ob« 
servarent. Undè iaclum est ut plerique eomm , metu 
perculsi, Ecclesiao catbolicaB sese adjunxerint. Aliî vero, 
licet in cAdem sententiâ perseverarint , nullis tamen opi- 
sioBis-fus meeeiBBonbiis post se reliètis, éx bâc vitft mi- 
grârunt ; quippô qui n^ in ttiiuig[ ooïie permitterentuxi 

2 a.. 
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résic avec son venin ; Qt la discorde rcntroît 
dans les enfers, d'où ellfe étoit sortie. Voilà , 
messieurs ^ ce que nos pères ont admiré dans 
les premiers siècles de l'Ëgiise. Mais nos pères 
n'avoient pas vu, comme nous, une hérësie in- 
vétérée tomber tout à coup ; les troupeaux 
égarés revenir en foule, et nos Eglises trop 
étroites pour les recevoir; leurs faux pasteurs 
les abandonner y sans même en attendre Tordre , 
et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannis- 
sement pour excuse ; tout calme dans un si 
grand mouvement ; l'univers étonné de voir 
dans un événement si nouveau la marque la 
plus assurée , comme le plus bel usage de l'au- 
torité , et le mérite du prince plus reconnu et 
plus révéré que son autorité même. Touchés de 
tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la 
piété de Louis ; poussons jusqu'au ciel nos ac- 
clamations, et disons à ce nouveau Constantin j^ 
à ce nouveau Théodose , à ce nouveau Marcien, 
à ce nouveau Charlemagne , ce que les six cent 
trente pères dirent autrefois dans le concile de 
Chalcédoine : a Vbus avez affermi la foi, vous 
;« avez exterminé les hérétiques ; c'est le digne 

ni?c opinionis siu; oonsortes. libéré ac «as metu doooff 
nossent Sozom. Hitt. lib. a? c.-3tfk« 
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« ouYFage- de votre règne , c*en est* le propre 
a caractère. Par vous l'hérësie n'est plus -..Dieu 
(c seul a pu faire cette merveille.. Roi du ciel , 
« conservez le roi de la terre; c'est le vœu des 
te Eglises j c'est le vœu.des évêques » (il). 

Quand le sage chancelier' reçut l'ordre de 
dresser ce pieux ëdit qui donne le dernier coup 
à rbérésie y il avoît déjà resseniiPalteinte de la 
maladie dont il est mort : mais un ministre si 
zëlë pour la justice ne devoit pas mourir avec 
le regret de ne l'avoir pas rendue à tous c^eux 
dont les affaires étoient préparées. Malgré cette , 
fatale foiblesse qu'il commençoit d» sentir , 11 
écouta j il jugea , et H goûta le repos d'un 
homme heureusement dégagé , à qui nil'Ëglise j 
ni le monde , ni son prince , ni sa patrie ^ ni les 
particuliers , ni le public y n^avoient plus rien à 
demander. Seulement Dieu lui réservoit l'ac- 
complissement du grand ouvrage de la. reli- 
gion; et il dit en scellant la:réToeation du fa- 
meux édtt de Nantes^ qu'après ce triomphe dtt 



^ (i) paec digne vestro impérial bacc propiia vestri 
regni.... Fer te orthodoxa fides firmata est ; per te hscresis 
non est. Ooelestis rex , terremun custodi. Pei^ te firmata 
fides est...i Unus Deus qui hoc fécit.'... Rex ôœiéstis au^ 
gustom eaitodi, dignam pacts.... Ha^oratioecclesianun^ 
bfBC oratiq past<înim. GobcU'. Cabpfid. act 6. 
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la foi et un si beau monument de la piëtë du 
roi 9 il ne se soucioit plus de finir ses jours : 
c'est la dernière parole qu'if ait prononcée 
dans la fonction de sa charge ; parole digne de 
couronner un si glorieux ministère. Ëb effet la 
mort se déclare ; on ne tente plus de remède 
contre ses funestes attaques : dix jours eniiers 
il la cônisidère avec un visage assuré , tran- 
quille ) toujours assis , comme son mal le de- 
mandojit : on croit assister jusqu'à la fin ou à la 
paisible audience d'un ministre , ou à la douce 
conversation. d'un ami commode. Souvent il 
s'entretient seul avec la mort : la mémoire • le 
raisonnement , 1» parole ferme y et aussi vivant 
par l'esprit qu'il étoit mourant par le corps , il 
semble lui demander d'où vient qu on la nomme 
cruelle. Elle lui fut nuit et jour toi^ours pré- 
sente f car il ne connoissoit plus le sommeil , et 
là froide main de la mort pouvoit seule lui 
clore les yeux. Jamais il no fut si attentif: 
:ic Je suis , disoit«ii y en faction ; ». car il me 
semble que je lui vois prononcer encore cette 
courageuse parole : « Il n'est pas temps de se 
«r reposer. » A chaque attaque il se tient prêt ^ 
et il attend le moment de sa délivrance. Ne 
croyeE pas que cette constance ait pu naître 
tout à coup entre les bras de la mor(; c'est te 
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fruit des méditations que vous avez vues ^ et ds 
la préparation de toute la vie. La mort révèle 
fes secrets des cœurs. Vous, riches, vous qui 
vivez dans les joies du monde y si vous saviez 
avec quelle facilité vous vous laissez prendre 
aux jriçhjssses que vous croyez posséder ; si vou| 
saviez par combien d'imperceptibles liens elles 
s'attachent , et pour ainsi dire elles s'incor- 
porent à voire cœur ^ et combien sont forts et 
pernicieux ces liens que vous ne sentez pas^ 
vous- entendriez la vérité de cette parole du 
Sauveur : « Malheur à vous, riches )> (t) 1 et 
vous pousseriez, comme dit S. Jacques, «des 
a cris lameutaMes et des hurlements à la vue 
(i do vos misères >' {^) : msns vous ne sentez 
p»s un attachement si déréglé : le dé^ se Mt 
mieux sentir ^ parce qu'il a de l'agitation et du 
mouvement ; mais dans la possession, çn trpivre y. 
comme dans un lit , un repos funeste , et ou 
s'endort dans Pamour des biens de la terre sans 
s'apercevoir de ce malheureux engagement. 
C'est , mes frères , où tombe celui qui met sa 
confiance dans les richesses, je dis même dans 



(i) Vœ vobîs divitibus ! Luc. ç. G , v. 24 
(a) Agite nunc, divites; florale ululantes iA mûerib 
veslru qaaa advenieut Yobjs. Jac. c. 5, v. i. 
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les richesses bien acquises. Mais l'excès de l'at- 
tachement , que nous ne sentons pas dans la 
possession, se fait, dit S. Augustin, sentir dans 
la perte (i)^ C'est là qu'on entend ce cri d'un 
roi malheureux , d'un Agag outré contre la mort 
' qui lui vient ravir tout a coup avec la vie sa 
grandeur et ses plaisirs : Siccine séparât amara 
mors (2) ! a Est-ce ainsi que la mort amère vient 
<( rompre tout à coup de si doux liens ! » Le 
cœur saigne ; dans la douleur de la plaie , on 
sent combien ces richesses 7 tenoient , et le 
péché que Ton commettoit par un attachement 
si excessif se découvre tout entier ; Qaantlm 
amandç deUquerlnt , perdendo senserunt (3). Par 

une raison contraire , un homme dont la for- 
tune, protégée du ciel ne connoît pas les dis- 
grâces , qui , élevjé sans envie aux plus grands» 
honneurs , heureux dans sa personne et dans sa 

I 

(i) nii autem infinniores , qui terrenis bi» bonis j 
qaamvis ea boa prasponerent Cbristo, aliquantulâtanm 
cupiditate cohacrebant , quantum baec amando peccave* 
rint , perdendo senserunt Tantùm quippe doluenmt, 
^quantum se doloribus inseruerant. Aug. deCivit. Dei| 
lib. 'ly c. 10, n. a. • 

(a}REG. c. i5, V. 3a, < 

(3) Le texte de S, Au^ttstin porte : Hœc, amando 
peccfiyedAtf etc. 
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famille , pendant qu'il voit disparoître une vie 
€1 fortunée, bénit la mort, et aspire aux biens 
étemels , ne fait-il pas voir qvC'û n'avoit pas mis 
:<( son cœur dans le trésor que les-voIeurs 
peuvent enlever w. ( i ) , et que , comme un autre 
Abrabam , il ne conn,oît de repos que « dans la 
« cité permanente » (2) ? Un fils consacré à 
Dieu s'acquitte courageusement de son devoir 
comme de toutes les autres parties de son mi- 
nistère , et il va porter la triste parole à un père 
si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espéroit, 
un clirétien préparé à tout, qui attendoit ce 
dernier, office de sa piéj^. L'extrême-onction , 
annoncée par la même bouche à ce philosophe 
chrétien , excite autant sa piété qu'avoit fait le 
saint ^Viatique. Les saintes prières des agoni- 
sants réveillent sa foi ; son âme s'épanche dans 
les célestes cantiques, et vous diriez qu'il soit 
devenu un autre David par l'application qu'il se 
fait à lui-mépDQe de ses divins psaumes. Jamai» 
juste n'attendit la grâce de Dieu avec une plus 



(i) I7olite thesaurisare vobis tliesauros in terra.... ubi 
fures efibdiunt et furantur. Theraurisate autem vobu 
thesatiros in oœlo. Matt. c. 6 , v. 19 , 20. 

(2) Ezpectabat fanda^oenta habentem civitatem. Heb. 
<h ii>v. io« 
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ferme confiance ; jamais pêcheur ne demanda 
un pardon plus humble ^-^ ni ne s^en crut plus in* 
digue. Qui me donnera le burin que Job dési^ 
roit pour graveij âilr l'airain et sur le marbre 
cette parole sorCe de sa bouche en ces derniers 
jours , que , depuis quarante-deux ans qu'il ser» 
voit le roi, il avoit la consolation de ne lui 
styoir jamais donné de consei^ que selon sa 
conscience, et,, dans un si long ministère, de 
tt^avoîr jamais souffert une injustice qu^ pût 
empêcher? La justice demeurer constante, et 
pour ainsi dire toujours vierge et incormp' 
tible parmi des occasion^! si d^cates ! quelle 
merveille de la grâce ! Après ce témoignage de 
sa conscience qu*avoit-il besoin de nosëïoges? 
Vous étonne^vous de sa tranquillité ? quelle 
maladie ou quelle mort peut troubler celui qm 
porte au fond de son cœur un si grand calme? 
Que vois-je durant ce tetnps ? de5 enfants percés 
de douleur; car ils veulent bien que je rende ce 
iëmoîgnage a leurpiëtë , et c'est la sdule louange 
qu'ils peuvent écouter sans peine. Que vois-JQ 
encore ?| une femme forte , pleine d'aumdnes et 
de bonnes œuvres , précédée malgré ses désin 
par celui que tant de fois elle avait cm de- 
vancer ; tantôt elle va offiir devant les auteb 
cette plus chère et plus précieuse partie <l'elU- 
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uiême ; tantôt elle rentre auprès du malade y 
non par foiblesse^ mais, dit-elle ^ «pour ap- 
« prendre à mourir , et profiter de cet exemple. » 
L'heureux vieillard jouit jusqu'à la En des ten- 
dresses de sa famille, où il ne voit rien de 
foible> mais pendant quil en goûte la recon- 
noissance^ comme un autre Abrakam, il la sa- 
crifie , et en l'invitant à s'éloigner : « Je veux y 
c( dit* il y m'arracher jusqu'aux moindres yes*- 
a tiges de rhumanité> Reconnoissez*TOus un 
chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le 
dernier eâbrt afin de rompre tous les liens de 
la chair et du sang, et ne tient plus à la terre? 
Ainsi , parmi les souf&ances et dans les ap- 
proches de la mort, s'épure comme dans un 
feu l'âme chrétienne; ainsi elle se dépouille. de 
ce qu'il 7 a de terrestre et de trop sensible, 
môme dans les affections les plus innocentes ; 
telles sont les grâces qu'on trouve à J^a mort : 
mais, qu'on ne s'y trompe pas, c'est quand on 
l'a souvent méditée, quand on s'y est long- 
temps préparé par de bonnes œuvres ; autre- 
ment la mort porte en elle-même ou l'insensi- 
biiitë, ou un secret désespoir, ou,' dans ses 

m 

jastes frayeurs, l'image d'une pénitence trom- 
peuse, et enfin lin trouble fatal à la piété. Mais 
voici dans la perfection de la charité la cou- 
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sommation de Tœuvre de Dieu. ITii-peu après ) 
parmi ses langifeurs , et perc^ d^ douleurs 
aiguës , le courageux vieilfard se lève, et les 
bras en haut y après avoir demande la persévé- 
rance : «Je ne désire point , dit-il , la fin de 
r« mes peines, mais je dësire de voir Dieu. ». 
Que voisr je ici , chrétiens ? la foi véritable ,. qui 
d'un côté ne se lasse pas de souffrir (vrai ca- 
ractère d'un chrétien ) , et de l'autre ne cherche 
plus qu'à se développer de ses ténèbres,- et, en 
dissipant le nuage, se changer en pure lumière 
et en claire vision. O moment heureux où nous 
sortirons des ombres et des énigmes pour voir 
là vérité manifeste ( i) ! Couronsr j , mes frères, 
avec ardeur; hâtons-nous de «purifier notre 
.{H cœur, afin de voirDieu5s(a), selon la pro- 
messe de l'évangile : là est le terme dU voyage t 
là se finissent les gémi^ements; là s'achève le 
travail de la foi, quand'elïe va pour ainsi dire 
enfanter la vue. Heureux moment , encore une 
fois! qui ne te désire pas n'est pas chrétien. 
'Après que ce pieux désir. est formé par le Saint- 



(i) Vidiemus nunc per spéculum in «nigiaate. i GoB. 
c. i3, V. 12. 

(2) Beati munclo Cord« , quornufi ipsi Dcumvî^M^UQt 
Matt. c. 5 , y, 8. 
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Esprit dans le cœur de ce vieillard plein de foi , 
que rcste-t-il ,- chrétiens , sinon qu'it aille jouir 
de Fûbjet qu'il aime ? Enfin , prêt A rendre l'âme : 
'K Je rends grâces à Dieu y dit-il ^ de voir dé- 
r« failtir mon corps devant mon esprit. » Touché 
d'un -si grand bienfait, et ravi de pouvorr pous- 
ser ses reconnoissances jusqu'au dernier sou- 
pir ^ il commença Fhjmne des divines miséri- 
cordes : Miséricordias Domini in œternum eaïu- 
tabo (i) ; « je chanterai , dit-il , éternellement 
« les mis<Jrîcorde& du Seigneur. » Il expire en 
disant ces mots, et il continue avec les anges 
le sacré cantique. Réconnoissez maintenant 
que sa perpétuelle modération venoit d'un 
cœur détaché de l'amour du motide, et réjouis- 
sez-vous en notre Seigneur de ce que riche il a 
mérité les grâces et la récompense de la pau- 
*vreté. Quand je considère attentivement dans 
l'évangile la parabole,, ou plutôt l'histoire du 
mauvais riche ^ et que je vois de quelle sorte 
Jésus-Christ y parle des fortunés de la- terre, il 
me setnble' d'abord qu'il ne leur laissée aucune' 
espérance au siècle futur. Lazare , pauvre et 
couvert d'ulcères, a est porté par les anges au « 
:<( sein d'Abraham; >> pendant que le riche , tou- 

{i) FsAL. 88. 
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jours heureux dans cette vie, te est enseveli 
«dans les enfers» (lî). Voilà un traitement 
bien différent que Dieu fait à Ton et à l'autre. 
Mais comment est-ce que le Fils de Dieu nous 
en explique la cause ? « Le rîcîije , dit*il , a reçu 
« ses biens y et le pauvre ses maux dans cette 
«vie» (a); et de là quelle conséquence! 
Ecoutez , riches , et tremblez : a£t maintenant, 
« poursuit-il ^ l'un reçoit sa consolation , et 
« l'autre son juste supplice » {(3). Terrible dis- 
tinction ! funeste partage pour les grands du 
monde ! Et toutefois ouvrez les yeux , c'est le 
riche Abraham qui reçoit le pauvre Lazare dan? 
son sein ; et il vous montre ; 6 riches du siècle, 
à quelle gloire vous pouvez aspirer si, «pauvres 
-n en esprit» (4) et détachés de vos biens, vous 
vous tenez aussi prêts à les quitter qu'an voya- 
geur empressé à déloger de la tente où iî passe 

(r) Fftcttim est autem ut morèretor meadicns, etpoi> 
Uretur ab angelis in sinum Abrahae. Mortuiu est autem 
et dives ; et sepultus est in infemo. Luc. c i6 , v. aa. 

(a) Et dixit illi Abraham : Fili , recbrdare quia reœ- 
pisti bona in vitâ tuâ; et Lazarus similiter mala^ Nnne 
a«tem hic consolatnr , tu vcro cruciaris. Ibià. c, >iùf 
V. a5. 

(3}IM. c; a6, V. 32. 

C4) Beati pauperes spiritu. MATt. c 5 » v. 3L- 
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une courte nuit. Cette grâce, je le confesse , est 
rare dans le nouveau Testament, ouïes afflic- 
tions et la pauvreté des enfants de Dieu doivent 
sans cesse représenter A toute l'Eglise un Jésus* 
Christ sur la croix; et cependant, chrétiens, Dieu 
nous donne quelquefois de pareils exemples , 
a6n que nous entendions qu'on peut mépriser 
les charmes de la grandeur même présente , et 
que les pauvres apprennent à ne désirer pas 
avec tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec 
joie. Ce ministre si fortuné et si détaché tout 
ensemble leur doit inspirer ce sentiment. La 
mort a découvert le secret de ses affaires ; et \é 
public , rigide censeur àes hommes de cette 
fortutie et de ce rang, n'j a rien vit que de mo- 
déré : on a vu ses biens accrus naturellement 
par un si long ministère et par une prévoyante 
économie ; et on ne fait qu'ajouter à la louange 
de grand magistrat et de sage ministre celle de 
sage et vigilant père de famille, qui n'a pas été 
jugée îndigAe des saints patriarches. Il a donc , 
à leur exemple, quitté sans peine ce qu'il avoit 
acquis sans empressement : ^s vrais biens n^e 
lui sont pas ôtës, et sa justice dcmeuire aux 
siècles des siècles. C'est d'eHe que sont décou- 
lées tant de grâces et tant de vertus que sa der- 
uière maladie a fait éclater. Ses aumônes, si 

a3. 
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bien cachées dans le sein du pauvre > ont prié 
pour lui (i) : sa main droite les caçhoit à sa 
main gauche; et, a la rëscrve de quelque ami 
qui en a été le ministre ou le témoin nécessaire, 
SCS plus intimes confidents les ont ignotés; 
mais le <a Père qui les a vues dans le secret lui 
[u en a rendu la récompense » (a). Peuples, ne 
le pleurez plus ; et vous qui, éblouis de l'éclat 
du monde, admirez le tranquille cours d'une si 
longue et si belle vie , portez plus haut vos 
pensées. Quoi donc ! quatre-vingt-trois ans 
passés au milieu des prospérités , quand il 
n'en faudroit retrancher ni l'enfance, où Thomme 
ue se connoît pas , ni les maladies , oh l'on ne 
vit point, ni tout le temps dont on a toujours 
tant de sujet de se repentir, paroitrent-ils quel- 
que chose à la vue de réiemité où nous nous 
avançons à si grands pas? Après cent trente ans 
de vie, Jacob, amené au roi d'Egypte, lui ra- 
conte la courte durée de son laborieux pèleri- 
nage , qui n'égale pas ïes jours de son père 

(i) CoDclude eleemosynam in corde pauperis : et haec 
pro te exorabitr Eccl. c 29 , v. i 5« 

(2) Te Êiciente eleemosjnnm, n'esciat sinistra tua quid 
Êuuat dcxtera tua.... Et pater tum, qui :videt in abioon- 
dtto, reddet tibi. Mattb. c. G, y- 3 , 4. 
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Isaac ni de son aïeul Abraham; (i). Mais ces 
ans d'Abraham et d'Isaac y qui ont fait paroître 
si courts ceux de Jacob y s'évanouissent auprès 
de la yie de Sem , que celle d'Adam et de Noé 
efface. Que si le temps corhparë au temps, la 
mesure à la mesure , et le terme au terme , se 
réduit à rien ; que sera-ce si l'on compare le 
temps à l'cternitë', où il n'y a ni mesure ni 
ternie? Comptons donc comme très-cc^t^ 
chrétiens , ou plutôt comptons comme un pur 
néant tout ce qui finit , puisque enfin , quand on 
auroit multiplié les années au-delà de tous les ' 
nombres connus , visiblement ce ne sera rien 
quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais 
peut-être que , prêt à mourir , on 'comptera 
pour quelque chose cette vie de réputation , ou 
cette imagination aë revivre dans sa famille 
qu'on croira laisser solidement établie ? Qui ne ' 
voit , mes frî'res , combien.vaines , mais combien 
courtes et combiéu fragiles sont encore ces se- 
condes vies que notre foiblesse nous fait inven- 
ter pour couvrir en quelque sorte l'horreur de ' 

(i) Respondît (Jacob) : t)ies peregrinationis meae 
centum triginta annorum sunt, parvi et roali ; et non 
penrenenmt us^uead dies patrum meorum, quibus pe* 
segrinati raot. Gohu: c. 47 9 ▼• 9* 



la mort ? Dormez votre somm^ , mkes. de U 
terre, et demeurez dans votre poussière. Ah/ 
si quelques générations , que dis-je? si quel- 
ques années après votre mort vous redeveniez 
bommes) oubliés au milieu du monde, vous 
vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, 
pour ne voir pas votre nom terni , votre mé- 
moire abolie , et votte prévoyance trompée 
dans vos amis, dans vos créatures , et plus en- 
core dans vos héritiers et dans vo^ enfants ! 
Est-ce là le fruit du travail donrvous vous êtes 
eonsumés soùs le sc^eil, vous amassant un tré** 
sor de haine et de colère éternelle au juste ju- 
gement de Dieu? Surtout, mortels, désabusez- 
Vous de la pensée dont vous vous flattez y qu'a- 
près une longue vie la mort vous sera plus 
douce et plus facile. Ce ne sont pas les années , 
c'est une longue préparation quî^ vous donnera 
de Tassùrance ; autrement un philosophe vous 
dira en vain que vous devez être rassasiés d'an- 
nées et de jours, et que vous avez assez vu les 
saisons se renouveler, et le monde rouler au-» 
tour de vous ; ou plutôt que vous vouts êtes 
assez vus rouler vous-mêmes et passer avec îc 
monde. La dernière heure n'en sera pas moins 
insupportable , et l'habitude de vivre ne fera 
^u'en accroître le désir. C'est de saintes mëdî* 

i 4- -■'•■, 
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talions, c'est de bonnes œuvres, ce sont ces 
véritables ricbesses que vous enverrez devant 
vous au siècle futur, qui vous inspireront de la 
force ; et c^est par ce moyen que vous affermirez 
votre courage. Le vertueux Micbel le Tellier 
vous en a donné l'exemple; la sagesse , la fid^é- 
iitë, la justice, la modestie, la prévoyance, la 
piété , toute la troupe sacrée des vertus , qui , 
veilloient pour ainsi dire autour de lui, en ont 
banni ks frayeurs', et ont fait du jour de sa, 
mort le plus beau , le plus triomphant , le plus 
heureux jour de sa vie. 
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DE LOUlâ DE BOURBON, 

PRÎNCB DE CONDÉ, 

Prononcée ea l'église de Notre-Dame de Fatis, 
le dixième jour de n^ars 1687. 

Dominus teciun , viromm fiortissime. . . . Yade in hâc 
Cbrdtudine tuâ Ego ero tecum. 

Le Seigneur est avec vous , â le plus courageux de 
tous les hommes! Allez avec ce courage dont vous 
êtes' rempli Je serai avec vous. Juges, c. 6, t. ra-, 
i4> 16. 



Monseigneur (i), 



Au moment que j'ouvre la bouche pour cé- 
lébrer la gloire immortelle de Louis de Bour- 
bon , prince de Condé , je me sens également 
confondu et par-la grandeur du sujet j et , s'il 
m'est permis de l'avouer , par l'inutilité du 



(i) M. le Prince, fils du défunt de Condé. 
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iravaîï. QueHe partie du monde habitable n'a 
pas ouï les victoires du prince de Condé , et les 
merveilles de sa vie ? on les raconte partout ; le 
Français qui les vante n'apprend rien à l'étran- 
ger ; et quoi que Je puisse aujourd'hui vous en 
rapporter, toujours prévenu par vos pensées , 
j'aurai encore à répondre au secret reproché 
que vous me ferez d'être demeuré beaucoup 
au-dessOus. Nous ne pouvons rien , foibles ora- 
tcurs, pour la gloire des âmes extraordinaires : 
le Sage a raison de dire , que a leurs seules ac- 
M tions les peuvent louer » ( i ) : toute autre 
louange languit auprès des grands noms; et la 
scnle simplicité d'un récit fidèle pourroit sou-- 
*teuir la gloire du prince de Coudé. 'Mais en at- 
tendant que l'histoire, qui doit ce récit aux 
siècles futurs , le fasse parojtre , il faut satis- 
faire comme nous pourrons à la recqnnois- 
sance publique et aux ordres du plus grand de 
tous les rois. Que ne doit point le royaume à 
un prince qui a honoré la maison de France , 
tout le nom français, son siècle, et pour ainsi 
dire l'humanité tout entière ? Louis le Grand 
est entré lui-même dans ces sentiments : après 

M ■■■ mm m ■■■ ■! I ■■■ — ■-> ■■— ■ Il ■ ■— PMi^^i— W^— ^^^W^M^— ^p^^i^»^— — ^ - ■ ■ — 

(i) Laudent eam iu pords bpo^ ejus.. Pnor. c. 3 1 « 

T. 3ï, 
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avoir pleure ce grand homme et.kiî avmf donné 
par ses larmes au milieu de toute sa cour le 
plus glorieux éloge qu'il pût recevoir , il as- 
semble dans un temple si cclëbre ce que son 
royaume a de plus auguste j^our y rendre des 
devoirs publics à la mémoire de ce prince ; et 
il veut que ma foible voi\ anime toutes ces 
tristes représentations et tout cet appareil fu- 
nèbre. Faisons donc cet effort sur notre dour 
leur. Ici un plus grand objet et plus digne de 
cette chaire se présente à ma pensée : c^est 
Dieu qui fait les guerriers et les conquérants. 
« Cest vous y lui disoit David y qui avez instruit 
<( mes mains à combattre , et mes doigts à tenir 
!« l'ëpée ]) (i). S'il inspire le courage , il ne 
donne pas moins les autres grandes qualités na« 
turelles. et surnaturelles et du cœur et de l'es- 
prit. Tout part de sa puissante «nain : c'est loi 
qui envoie du ciel les généreux sentiments , les 
sages conseils , et toutes les bonnes pensées ; 
mais il veut que nous sachions distinguer entre 
les dons ^u'il abandonne à ses ennemis et ceux 
qu'il réserva à ses serviteurs. Ce qui distingue 

(i) Benedictus Dominus Deus meus, qui dooet oa- 
nus meas ad pivlimn , et digitos meos ad beUum. Ps. 1 43 > 
r. i, . 
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8ts amis d'avec tous les autres, c'est la piété ^ 
jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, tou$ 
les autres non-seulement ne sont rien , mais en- 
core tournent en ruine à ceux qui çn sont ornés : 
sans ce don inestimable de la piété , qae seroit-ce 
que le prince de Condé avec tout ce grand cœur 
et ce grand génie ? Non , mes frères , si la piété 
n'avoit comme consacré ses autres vertus , ni 
ces principes ne trouveroient aucun adoucis- 
sement à leur douleur, ni ce religieux pontife 
aucune confianice dans ses prières, ni moi- 
même aucun soutien aux louanges que je dois 
à un si grand homme. Poussons donc à bout la 
gloire humaibe par cet exemple ; détruisons 
l'idole des ambitieux ; qu'elle tombe anéantie 
devant ces autels. Mettons ensemble aujour- 
d'hui ( car nous le pouvons dans un si noble 
sujet) toutes les plus belles qualités d'une ex- 
cellente nature; et', à la gloire de la vérité, 
montrons dans un prince admiré de tout l'uni- 
Verai, que ce qui fait les héros, ce qui porte la 
gloire du monde jusqu'au comble ; valeur , 
magnanimité , bonté naturelle , voilà pour 1« 
cœur; vivacité, pénétration, grandeur, et su- 
blimité de génie, voilà pour l'esprit; ne seroîent 
qu'une illusion , si la piété ne s'y étoit jointe ; et 
enfin que la piété est le tout de Thomme. Ost, 

R 0*911 A. ' 24 
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messieurs , ce que vous verrez dans la vie ëter- 

ncllement méraorable de très-haut et très^puû- 

sant prince Louis de Bourbon | prince de Condé j 

premier prince du saug. 

Dieu nous a révélé que lui seul fait les 

conquérants, et que seul il. les fait servir à ses 

desseins. Quel autre a fait lin Cyrus, si ce n'est 

Dieu qui Pavoit nomme deux cents ans avant sa 

naissance dans les oracles d'Isaie ? Tu n'es pas 

encorq , lui disoit-il , a mais je te vols , et je t'ai 

!« nommé par ton nom : tu t'appelleras Cjrus. 

« Je marcherai devant toi dans les combats; à 

« ton approche je mettrai les rois en fuite; je 

:« briserai; les portes d'airain. C'est moi qui 

:« étends les cieux , qui soutiens la terre y qui 

(( nomme ce qui n'est pas comme ce qui est » C i ) y 

c'est-à-dire c'est moi qui fais tout et moi qui 

vois, dès rélernitë, tout ce que je fais. Quel 

' ' ■ ' .. f ■■■■,. ■ I -I I., 1 1 .1. ■ 

(i) Hœc dicit Christo meo Cyro , cujiis apprdtendi 
dexteram.;.. Ego ante te ibo : et gloriosQs teirae huxni' 
^iabo : portas aereas comeram, et vectes ferreos confirin- 
gam. ... Ut scias quia ego Dominas , qui voco DomeB 
tuum.... Yocavi te Domine tuo.... Accinxi te^tf, non co* 
gnovisti me. . . . Ego Domious , et nooi est aller , fermam 
Uicem, et creans tenebras, faciens pacenxi et creans ma< 
lum : ego Dominus, fadens omnia hsec, etc. Isài. c. 4^i 
y. i.2jO,4,j, 
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atttreapu former un Âlcxaiidre, si ce n'est ce 
même Dieu qui en a fait voir de si loin et par 
des figures si vives l'ardeur indomptable à son 
prophète Daniel ? « Le voyez-vous , dit-il , ce 
« conquérant; avec quelle rapidité il s'élève de 
(d'occident comme par bonds, et ne touche pas 
W a terre » (i) ? Semblable, dans ses sauts har- 
dis et dans sa légère démarche , à ces animaux 
vigoureux et bondissants, il ne s'avance que 
par vives et impétueuses saillies , et n'est arrêté 
ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi 
àe Perse est entre ses mains; « à sa vite il s'est 
« animé ; eff^atus est in eam, dit le prophète ; il 
« l'abat , il le foule aux pieds : nul ne îe peut 
j( défendre des coups qu'il lui porte, ni lui ar- 
« racheif sa proie » (2). A n'entendre que ces 
paroles de Daniel , qui croiriez - vous voir y 
messieurs, sous cette figure , Alexandre , ouïe 
prince de Gondé? Dieu donc lui avoit donné 
cette indomptable valeur pour le salut de la 

■ ■ ■ ■ I I .1 ■! . . .1.. .1 - .1 11 ^. 

(i) Yeniebat ab occîdente super faciera totius trirae, 
et non tangebat terram. Dan. c. 8 , v. 5. 

(2) Gucurrît ad eum in impetu fortîtudinis siiae ; cùm- 
que appropinqiiâsset prope arietem , efièratus est in eum', 
et percussit arietem. . . . cùmque eum misisset in terram , 
Gonculcavit, et nemo quibat liberare arietem de manu - 
eju«. j6/c/, V. 6, 7. . , 
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France durant la minorîtë d'un roi de qaatre 
ans. Laîssez-lç croître ce roi chéri du ciel y tout 
cédera à ses exploits ; supérieur aux siens 
comme aux ennemis ; il saura ^ tantôt se seihrir, 
tantôt se passer de ses plus fameux capitaines; 
et seul, sous la main de Dieu, qui sera conti- 
nuellement à son secours, on le verra l'assuré 
rempart de ses Etats. Mais Dieu avoit choisi le 
duc d'Ënguien pour le ^défendre dans son en- 
fance. Aussi , vers les premiers jours de son 
règne, à l'Age de vingt-deux ans, le duc conçut 
un dessein où les vieillards expérimentés ne 
purent atteindre ; mais la victoire le justifia de- 
vant Rocroy. L'armée ennemie est plus forte , il 
est vrai ; elle est composée de ces vieilles handes 
wallones, italiennes et espagnoles, qu'on n'a- 
voit pu rompre jusqu'alors ; mais pour combien 
falloit-il compter le courage qu'inspiroient à 
nos troupes le besoin pressant de l'Etat, les 
avantages passés , et un jeune prince du sang 
qui portoit la victoire dans ses yeux ? Don Fran- 
cisco de Mellos l'attend de pied ferme ; et sans 
pouvoir reculer, les deux généraux et les deux 
armées sembloient avoir voulu se renfermer 
dans des hoîs et dans des marais, pour décider 
leur querelle , comme deux braves en champ 
clos. Alors qtte ne vit-on pas? Le jeune prince 
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parut un autre homme : touchée d'un si digne 
objet, sa grande âme «e déclara tout entière; 
son courage croissoit avec les përils, et ses lu« 
mières avec son ardeur. Â la nuit qu'il fallut 
passer en présence des ennemis , comme un vi-* 
gilant capitaine, il reposa le dernier, mais ja- 
mais il ne reposa plus paisiblement. A la veille 
d'un si grand jour et dès la première bataille il 
est tranqUiMe , tant il se trouve dans son naturel ; 
et on sait que le lendemain à Fhejire marquée 
il fallut réveiller d'un profond sommeil cet 
autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole , 
on à la victoire, ou à la mort? Aussitôt qu'il 
eut porté de rang en rang l'ardeur dont il étoit 
animé , on le vit presque en même temps pous- 
ser l'aile droite des ennemis , soutenir la nôtre 
ébranlée, rallier le Français à demi-vaincu, 
mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter 
partout la terreur , et étonner de ses regards 
"étincelants ceux qui échappoient à ses coups. 
Restoit cette redoutable infanterie de l'armée 
d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, 
semblables à autant de tours, mais à des tours 
qui sautoient réparer leurs brèches ,. demeu- 
roient inébranlables au mîlreu de tout le reste 
en déiKmte, et lançoîent des feux de toutes. 

\ arts. Trois fois e j[éune vôînq^ueur .s'efforça de 

a4« 
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rompre ces intrëpîdes combattants , trois fois 
il fut repoussé par le valeureux comte de Fon- 
taines, qu'on voyoit port^ dans sa chaise, et, 
maigre ses iufîrmiiés , monh'er qu'une âme 
guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime ; 
mais enfin il faut céder. C'est en vaîn qu'à tra> 
vers des bois, avec sa cavalerie toute fraîche., 
Bek précipite sa marche pour tomber sur nos 
soldats épuisés; le prince Ta prévenu, les ba- 
taillons enfoncés demandent qu^tier } mais la 
victoire va devenir plus terrible pour le duc 
d'Enguien <jue le combat. Pendant qu'avec nn 
air assuré il s'avance pour recevoir la parole de 
c^s braves gens, ceux-ci, toujours en garde, 
craignent la surprise de quelque nouvelle at- 
taque; leur ef&oyable décharge met les nôtres 
en furie; on ue voit plus que carnage; le «sang 
enivre le soldat, jusqu'à ce que le grand prince, 
qui ne put voir égorger ces lions comme de 
timides brebis, calma les courages émus., et 
joignit au plaisir de vaincre celui de pardon- 
ner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles 
troupes et de leurs braves officiers , lorsqu'ils 
virent qu'il n'y avoit plus de salut pour eux 
qu'entre les bras du vainqueur! de quels yeux 
regardèrent-ils le jeune prince., dont la victoire 
avoit relevé la haute cooteuance, à qui la clé- 
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mcnce ajoutoit de nouvelles grâces ! Qu'il eût 
encore volontiers sauvé la vie au brave comte 
de Fontaines ! mais il se trouva par terre parmi 
ces milliers d^ morts dont TËspagne sent encore 
la perte. £lle ne savoit pas que le prince qui 
lui fit perdre tant de ses vienne rëgimcnts à la 
journée de Rocroj en devoit achever les restes 
dans les plaines de Lens. Ainsi la première vic- 
toire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince 
fléchit le genou, et dans le champ de bataille il 
rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui en- 
vpjoit; là on célébra Rocroy délivré, les me- 
naces d'un redoutable ennemi tournées à sa 
honte , la régence affermie , la France en repos , 
et un règne, qui devoit être si beau, commencé 
par un si heureux présage. Ë^armée commença 
l'action de grâces ; toute la France suivit , on y 
élevoit jusqu'au ciel le coup d'essai du duc 
d'Ëngufen : c'en seroit assez pour iUustrer ane 
autre vie que la sienne , mais pour lui c'est le 
premier pas de sa course. 

Dès cette première campagne, après la prise 
de Thionville , digne prix de la; victoire de Eô- 
croy , il passa pour un capitaine également re- 
doutable dans les sièges et dans les batailles. 
Mais voici dans un jeune prince victorieux quel- 
que chose qui n'est pas moins beau que îa vic-« 
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toire. La cour, qui lui prèparoit a son arrivée 
les applaudissements qu'il méritoit , fut surprise 
de la manière dont il les reçut. La reine régente 
lui a témoigné que le roi étoit content de ses 
services : c'est dans la bouche du souverain la 
digne récompense de ses travaux. Si les autres 
osoient le louer , il repoussoit leurs louanges 
comme des ofl^nses , et indocile à la flatterie , il 
en craigBoit jtisqu'à l'apparence : telle ëtoit la 
délicatesse , ou plutôt telle étoit la solidité de 
ce prince. Aussi avoit-il pour maxime (écoutez; 
c'est la maxime qui fait les grands hommes), 
qae dans les grandes actions il faut uniquement 
songejr à bien faire, et laisser venir la gloire 
après la vertu ; c'est ce qu'il inspiroit aux 
autres; c'est ce qu'il suîvoît lui-même. Ainsi la 
•fausse gloire ne le tentoit pas; touttondoit au 
vrai, et au grand. De là vient qu'il mettoit sa 
gloire dans le service du roi et dans le bonheur 
de PÉtaf ; c*étoit là le fond de son cœur ; c'é- 
toient ses premières et ses plus chères inclina* 
tions. Lft cour ne le retînt guère, quoiqu'il en 
filt la merveille'; il falloit montrer partout, et 
à fADemagne comme à la Flandre, le défenseur 
intré|^de que Dieu nous donnoit» Arrêter ici 
vos regards : il se prépare contre îe prince 
quelque c|K>$e de plus formidable qu'à Rocroj, 
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et ^ pour éprouver sa vertu, la guerre va ëpuiser 
toutes ses inveDlions et tous ses efforts. Quoi 
ohjet se présente à mes yeux ? ce ne sont pas 
seulement des hommes à combattre, ce sont 
des montagnes inaccessibles : ce sont des ra- 
vines et des précipices d'un côté ; c'est de l'autre 
un bois impénétrable, dont le fond est un ma- 
rais , et , derrière des ruisseaux , de prodigieux 
retranchements : ce sont partout des forts éle- 
vés, et des forêts abattues qui traversent des 
chemins affreux ; et au-dcdans c'est Merci avec 
ses braves Bavarois enflés de tant de suçccNs et 
de la prise de Fribourg ; Merci qu'on ne vit ja- 
mais reculer dans les combats; Merci que le 
prince de Condé et le vigilant Tnrenne n'ont 
jamais surpris dans un mouvement irrégulier , 
et à qui ils ont rendu ce grand témoignage , que 
jamais il n'avoit perdu un seul moment favo- 
rable y ni manqué de prévenir leurs desseins y 
comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc 
dorant huit jours , et à quatre attaques diffé- 
rentes , on vit tout ce qu'on peut soutenir et en- 
treprendre à la guerre. Nos troupes semblent 
rebutées autant par la résistance des ennemis 
que par l'ef&oyable disposition des lieux , et le 
prince se vit quelque temps comme abandonné., 
Mais, comme un autre Machabée, « son bra« 
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i< ne rabaitdonna pas, et son courage irrita par 
<( tant de périls Tint a son secours » ( i). On ne 
l'eut pas plus t6t tu pied à terfe forcer le pre- 
mier Ices inaccessibles hauteurs , que son ardeur 
entraîna tout après elle. Merci vpit sa perte as- 
surée; ses meilleurs régiments sont dëfaiis; ta 
nuit sauve les restes de son armée. Mais que 
des pluies excessives s'y joignent encore^ afin 
que nous ayons à la fois y avec tout le courage 
et. tout Fart , toute la nature à combattre. Quel- 
que avantage que prenne un ennemi habile au- 
taut que hardi , et dans quelque affreuse mon-' 
tagne qu'il se retranche de nouveau , poussé de 
tous côtés y il faut qu'il laisse en proie au duc 
d'£nguien, non^seulement son canon et son ba- 
gage, mais encore tous les environs du Rhin, 
Voyez comme tout s'ébranle : Philisbourg est 
aux abois en dix jours , malgré l'hiver qui ap- 
pï>oche; Philisbourg, qui tint si long-temps le 
Rhin captif sous nos lois , et dont le plus grand 
des rois a si glorieusement réparé, la perfe. 
Worms , Spire , M aîence , Landau , vingt autres 
places de noms ouvrent leurs portes ; Merci ne 
les peut défendre , et ne paroît plus devant son 

(i) Salvavit mihi bncbium meum, et îndignatio nea 
ipBft anziliata est s^îhi. Isa. c. 63^ t. 5. 
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"tâiinqueur : ce n'est pas assez; il faut qu'ii 
tombe a ses pieds^ digne victime de sa valeur; 
Nordlîngue en verra la chute : il j sera décidé 
qu'on ne tient non plus devant les Français en 
Allemagne qu'en Flandre , et on devra tous ces 
avantages au même prince. Dieu, proteëleur 
de la France et 4'utt roi qu'il a destiné à ses 
grands ouvrages, l'ordonne ainsi. 

Par ces ordres, tout paroissoit sûr sous' la 
conduite du duc d'£nguien ; et sans vouloir ici 
achever le jour à vous marquer seulement ses 
autres exploits ^ vous savez, parmi tant de 
fortes places attaquées, qu'il n'y en eut qu'uncf 
seule qui put échapper à ses mains, encore 
releva -t- elle kt gloire du prince. L'Europe y 
qui admiroit la divine ardeur dont il étoit 
animé dans les combats, s'étonna qu'il en fût 
le maître, et, dès l'âge de vingt-six ans, aussi 
capable <le ménager ses troupes que de les 
pousser. dans les hasards, et 4e céder à la for- 
lune que de la faire servir à ses desseins. Nous 
Icw vîmes partout, ailleurs comme un de ces 
hommes extraordinaires qui^forcent tous les 
ob&tacles. La promptitude de sod: action ne 
donnoitpas le loisit de la traverser; c'est là le 
caractère des conquérants. Lorsque David , un 
si grand guerrier^ déplora la mprtde deux fa- 
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meux capitaines qu'on vcnok de perdre^ il leiir 
donna cet éloge : « Plus yites que les aigles, 
« plus courageux que les lions » (i). Cest 
rîmage du prince que nous ifegrettons : il paroit 
en un moment èomme un éclair daiis les pays 
les plus éloignés; on le voit en même temps à 
toutes les attaques , à tous les quartiers. Lors- 
qu'occupé d'un côté il envoie reconuoître l'autre, 
le diligent officier qui porte ses ordres s'étonne 
d'être préve&u, et trouve déjà toiiC ranimé par 
la préstsnce du prince : il semble qu'il se multi- 
plie dans une action : ni le fer ni le feu ne l'ar- 
rêtent, n n'a pas besoin d'armer cette tête qu'il 
expose à tant de périls ; Dieu lui est une armure 
plus assurée ; les coups semblent perdre lear 
force en l'approchant, et laisser seulemeût sur 
lui des marques de son courage et de la protec- 
tion du ciel. Ne lui dites pas que la vie d'un 
prbaier prince du sang.^ si nécessaire à l'Eut) 
doit être épargnée ; il répond qu'un prince du 
sang , plus intéressé par sa naissance à la gloire 
d u roi et de la couronne , doit dans le besoin de 
l'État être dëvotté^lus que tous les autres pour 
en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux 



(i) AquUis velooiorei, leonifaos fertioresv 3< Be». 

0. I ^Y. 25. 
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ennemis, dupant tant d'aniiëes, ^tuyincible 
puissance du roi, s^il fallut agir au-dedans pour 
la soutenir, je dirai tout en un mot, il fit res- 
pecter la régente; et puisqu'il faut une fois par- 
ler de ces choses dont je voudrois pouvoir me 
laîre.ëternèllement, jusqu'à cette fatale prison, 
îl n'avoit pas seulement songé qu'on pût rien 
attenter contre l'État; et dans son plus grand 
crédit , s'il souhaitoit d'obtenir des grâces y il 
souhaitoit encore plus de les mériter. C'est ce 
qui lui faisoit dire (je puis bien ici répéter de- 
vant ces autels les paroles que j'ai recueillies 
de sa bouche, puisqu'elles marquent si bien lô 
fond de son cœur); il disoit donc, en parlant 
de cette prison malheureuse, qu'il y ctoit entré 
le plus innocent djB tous les Hommes, et qu'il 
en étoit sorti le plus coupable. « Hélas! pour- 
w suivoit-il, je ne respirois que le service du 
« roi et la grandeur de lïkat » ! On ressen- 
t'oit dans ses paroles un regret sincère d'avoir 
été poussé si loin par ses malheurs. Mais sans 
vouloir excuser ce qu'il a si hautement con- 
damnélui-même,disons,pourn'cnparlerjamais, 
que, comme dans la gloire éternelle les fautes 
des saiuts pénitents, couvertes de ce qu'ij^ont 
fait pour les réparer et de l'éclat infini de la di- 
vine miséricorde, ne paroisscnt plus; ainsi dans 

Bostnct.. d5 
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dps fautes si sinccremcnt reconnues, et dans latf 
suite si glorieusement réparées par de fidèles 
services, il ne faut plus regarder que Thumble 
reconnoissance du prince qui s'en repentit, et 
la clémence du grand roi qui les oublia. 

Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres 
infortunées , il y aura du moins cette gloire de 
n'avoii; pas laissé avilir la grandeur de sa mai- 
son chez les étrangers. Malgré la majesté de 
FEmpire , malgré la fierté de l'Autriche , et les 
cour^nneshéréditaires attachées à cette maison , 
même dans la branche qui domine en Allemagne , 
réfugié à Namur , soutenu de son seul courage 
et de sa seule réputation, il porta si loin les 
avantages d'un prince de France, et de la pre- 
mière maison de l'univers ,~ que tout ce qu'on 
put obtenir de lui, fut qu'il consentit de traiter 
d'égal avec Farchiduc, quoique frère de l'em- 
pereur et fils de tant d'empereurs, à condition 
qu'en lieu tiers ce prince feroit les honneurs des 
I^ays-Bas. Le même traitement fut assuré au duc 
d'Ëuguien, et la maison de France garda son 
rang sur celle d'Autriche jusque dans Bruxelles. 
Mais voyez ce que fait faire un vrai courage. 
Pendant que le prince se soutenoit si hautement 
avec l'archiduc qui dominoit, il rendoit au roi 
d'Angleterre et au duc d'Yorck, maintenant un 
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roi si fameux, malheureux alors, tous les hon- 
neurs qui leur ëtoicnt dus, et il apprit enfin à 
TEspagne trop dédaigneuse quelle étoit cette, 
majesté que la mauvaise fortune ne pouvoit 
ravir à de si grands princes. Le reste de sa con- 
duite ne fut pas moins gi^and. Parmi les diffî- 
cuités que ses intérêts apportoicnt au traité des 
Pyrénées, écoutez quels furent ses ordres, et 
voyez SI jamais un particulier traita si nohle- 
meut ses intérêts. Il mande à ses agents dans la 
conférence qu'il n'est pas juste que la paix de 
la chrétienté soit retardée davantage à sa con- 
sidération; qu'on ait soin de ses amis; et pour 
lui , qu'on lui laisse suivre sa fortune. Ah ! quelle 
grande victime se sacrifie au bien public ! Mais 
quand les choses changèrent, et que l'Espagne 
lui voulut donner ou Cambrai et ses environs^ 
ou le Luxembourg en plaine souvcraiaeté, i) 
déclara qu'il préféroit à tous ces avantages, et 
à tout ce qu'on pouvoit jamais lui accorder de 
plus grand, quoi? son devoir et les bourues 
grâces du roi : c'est ce qu'il avoit toujours dans 
le cœur; c'est ce qu'il rëpétoit sans cesse au 
duc d'Ënguien. Le voilà dans son naturel : la 
France le vit alors accompli par ces derniers 
traits , et avec ce que je ne sais quoi d'achevé 
que les malh^^urs ajoutent aux grandes vertus 1^ 
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elle le revit dévoué plus que jamais à l'Etat et à 
spn r5ï. Mais dans ses premières guerres, il 
h'avoit qu'une seule vie à lui ofirir ; maintenant 
il en a une autre qui lux est plus ckèrc que la 
sienne. Après avoir à son exemple glorieuscr- 
ment achevé le cours de ses études, le duc 
d Ënguien est prêt à le suivre dans les combats. 
Jîon content de lui enseigner la guerre, comme 
il a fait jnsqu'à la fin par ses discours, le prince 
le mène au% leçons vivantes et à la pratique, 
liaissons le passitge du lUiin, le prodige de 
notre siècle et de la vie de Louis-le-Grand. A 
la journée de Senef , le jeune duc, quoiqu'il 
commandât, comme il avoit déjà fait en d'au- 
tres campagnes, vient dans les plus rudes 
épreuves apprendre la guerre aux côtés du 
])rince son père : au milieu de tant de périls, il 
voit ce, grand prince renversé dans un fossé, 
sous un cheval tout en sang. Pendant qu'il lui 
offre le sien, et s'occupe à relever le prince 
abattu , il est blessé entre les bras d'un père si 
tendre, sans interrompre ses soins, ravi de sa- 
tisfaire à la fois à la piété et à la gloire. Que 
pouvoit penser le prince , si ce n'est qne ,. pour 
accomplir les plus grandes choses, rien ne 
nianqueroit à ce digne fils que ies occasions .^ 
Et ses tendresses se redoubloient «Vec son es- 
time. 
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Ce n'étoit pas seulement pour un 61s, ni 
pour sa famille 9 qu'il avoit des sentiments si 
tendres : je l'ai vu (et ne croyez pas que j'use 
ici d'exag«ration) , je l'ai vu vivement ëmu des 
périls de ses amis ; je l'ai vu , simple et naturel , 
changer de visage au récit de leurs infortunes y 
entrer avec eux dans les moindres choses comme 
dans les plus importantes : dans les accommo- 
dements, calmer les esprits aigris iavec une pa- 
tience et une douceur qu'on n'auroit jamais at- 
tendue d'une humeur si vive ni d'une si haute 
élévation. Loin de nous les héros sans humanité ( 
ils pourront bien forcer' les respects et ravir 
Padmiration, comme font tous les objets ex* 
traordinaires 9 mais ils n'auroht pas les cœurs. 
Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de 
l'homme , il y mit premièrement la bonté comme 
le propre caractère de la nature divine,, et pour 
être comme la marque de cette main bîenfai-'' 
santé dont nous sortons. La bonté devoit donc 
faire comme le fond de notre cœur, et devoit 
être en même temps le premier attrait que nous 
aurions en nous-mômes pour gagner les autres 
hommes, La grandeur qui vient par-dessus, 
loin d'afibiblir la bonté, n'est faite que pour 
l'aider à se communiquer davantage, comme 
une fontaine publique qu'on élève pour la ré- 
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pandre. Les cœurs sont à ce prix ; et les grands 
dont la bonté n'est pas le partage , par une juste 
punition de leur dédaigneuse insensibilité , de- 
meureront pitÎYés éternellement du plus grand 
bien de la vie humaine , c'est-à-dire des dou- 
ceurs de la société. Jamais homme ne les goûta 
mieux que le prince dont nous parlons : jamais 
homme ne craignit moins que la familiarité 
blessât le respect. Est-ce là celui qui forçoitles 
villes et qui gagnoit les batailles? Quoi! il sem- 
ble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu si 
bien défendre ! Reconnoissez le héros qui , tou- 
jours égal à lui-même , sans se hausser pour 
paroître grand , sans s'abaisser pour être civil 
et obligeant, se trouve naturellement tout ce 
qu'il doit être envers tous les hommes : comme 
un fleuve majestueux et bienfaisant , qui porte 
paisiblement dans les villes l'abondance qu'il a 
répandue dans les campagnes en les arrosant, 
qui se donne à tout le monde , et ne s'élève et 
ne s'enfle que lorsqu'aveo violence on s'oppose 
à la douce pente qui le porte à continuer son 
tranquille cours ; telle a été la douceur et telle 
â été la force du prince de Condé. Âvez^vous un 
secret important ? versez*lc hardiment dans ce 
npble cœur; votre afiaire devient la sienne par 
^a confiance.il n'y a rien de plus inviolable 
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pour ce prince que les droits sacrés de Pamitî^- 
Lorsqu'on lui demande une grâce, c'est lui qui 
paroît l'oblige ; et jamais on ne vit de joie ni si 
vive ni si naturelle que celle qu'il ressentoit à 
faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Es- 
pagne avec la permission du roi, malgré les 
nécessités de sa maison épuisée, fut donné à 
ses amis, encore qu'après la paix il n'eût rien à 
espérer de leur secours ; et quatre - cent mille 
écus distribués par ses ordres firent voir (chose 
rare dans la vie humaine) la reconnoissance 
aussi vive dans le prince de Condé que l'espé- 
rance d'engager les hommes Test dans les autres. 
Avec lui la vertu eut toujours son prix ; il la 
louoit jusque danls ses ennemis. Toutes les fois 
qu'il avoit à parler de ses actions, et même 
dans les relations qu'il envoyoit à la cour, il 
vantoit les conseils de l'un, la hardiesse dâ 
l'autre ; chacun avoit son rang dans ses discours ; 
et parmi ce qu'il donnoit à to'ut le monde, on 
ne savoit où pîsfcer ce qu'il avoit fait lui-même. , 
Sans envie, sans fard, sans ostentation, tou- 
jours grand dans l'action et dans le repos, iï 
parut à Chantilly comme à la tétc des troupes. 
Qu'il embellît cette magnifique et délicieuse 
maison, ou bien qu'il- munît un camp au 
milieu du pays ennemi , et qu'il fortifiât une 
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place; qu'il marchât avec une armée parmi les 
périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces su- 
perbes allées au bruit de tant de jets d'eau qui 
ne se taisoient ni jour ni nuit : c'étoit toqj#urs 
le même homme, et sa gloire le suivoit par- 
tout. Qu'il est beau, après les combats et le tu- 
multe desarmesj.de savoir encore goûter ces 
vertus paisibles et cette gloire tranquille qu'oo 
n'a point à partager avec le soldat uoa plus 
qu'avec la fortune; où tout charme, et rien 
n'éblouit; qu'on regarde sans' être étourdi ni 
par le soh des trompettes, ni par le 'hriiît des» 
canons , ni par les cris des blessés ; où l'homme 
paroit tout seul aussi grand, aussi respecté, 
que lorsqu'il donne des ordres, et qu» tout 
marche à sa parole ! 

Venons maintenant aux qualités de l'esprit; 
et puisque, pour notre malheur, ce qu'il y a de 
plus fatal à la vie humaine ,* c'est-à-dire l'art 
militaire, est en même temps ce qu'elle a de 
plus ingénieux et de plus habile , considérons 
d'abord par cetfindroit le grand génie de notre 
prince : et premièrement, quel général porta 
jamais plus loin sa prévoyance ? G'étoit une de 
ses maximes, qu'H fhllqit craindre les ennemis 
de loia pour ne les plus craindre de près , et se 
réjouir à leur approche. Le voyez-vous comme 
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il considère tous les avantages qu'il peut ou 
donner ou prendre ? avec quelle vivacitë il se 
uiet dans l'esprit en un moment les temps , les 
lieux, les personnes, et non-seulement leurs 
intérêts et leurs talents, mais encore leurs liu- 
meurs et leurs caprices ! Le voyez-vous comme 
il compte la cavalerie et l'infanterie des en- 
nemis, par le naturel des pays ou des prin,ces 
coufédérés? Rien n'ëctiappe à sa prévoyance. 
Avec cette prodigieuse compréhension de tout 
le détail et du plan universel de la guerre , on 
le voit toujours^ attentif à ce qui survient; il tire 
d'un déseiteur , d'un transfuge , d'un prisonnier, 
d'un passant, ce qu'il veut dire, ce qu'il veut 
taire, ce qu'il sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne 
sait pas : tant il est sûr dans ses conséquences! 
Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres 
choses ; on l'éveille à chaque moment ; car il 
tenoit encore pour maxime, qu'un habile capi- 
taine peut bien être vaincu , mais qu^il ne luj 
est pas permis d'être surpris : aussi lui devons- 
nous cette louange, qu'il ne l'a jamais été. A 
quelque heure et de quelque côté que viennent 
les ennemis, ils le trouvent toujours sur ses 
gai'des, toujours prêt à fondre sur^eux et à 
prendre ses avantages : comme une aigle qu'on 
voit toujours 9 soit qu'elle vole au milieu des 



AqS OnAlSON FUNÈBRE 

airs, soit qu'elfe se pose sur le haut de quelque 
rocher, porter dfe tous côtés des regards per- 
çants, et tomber si sûrement sur sa proie , qu'on 
ne peut ëviter ses ongles non plus quesesyeux. 
Aussi vifs ëtoient les regards, aussi vite et im- 
pétueuse étoit l'attaque, aussi fortes et inévita- 
bles étoient les mains du prince de Condë. £d 
son camp on ne couiioît point les vaines ter- 
reurs, qui fatiguent et rebutent plus que les 
véritables : tc^utes les forces demeurent entières 
pour les vrais périls; tout est prôt au premier 
signal ; et, comme dît le prophète ; «Toutes les 
« flèches sont aiguisées, et tous les arcs sont 
(( tendus» (i). En attendant on repose d'un 
sommeil tranquille , comme on feroit sous sou 
toit où dans son enclos. Que dis-je qu'on re- 
pose? à Piéton, près de ce corps redoutable 
que trois puissances réunies avoient assemblé, 
c'ëtoient dans nos troupes de continuels diver- 
tissements : toute l'armée étoit en joie, et jamais 
elle ne sentit qu'elle fàt plus foibie que celle 
des ennemis. Le prince, par son campement ^ 
avoit mis en sûreté , non-seulement toute notre 
frontière et toutes nos places, mais encore tous 



(i) Sagittae eji)^ acutie, et oxnnes arcus ejusexlensl 
Isa, c. 5, V. aS. 
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nos soldats : il veille, c'est assez. Enfin rennemi 
décampe; cVst ce que le prince attendoit. Il 
part à ce premier mouvement : dëja Farmée 
hollandaise avec ses superbes étendards ne luj 
échappera pas : tout nage dans le sang, tout est 
en proie : mais Dieu sait donner des bornes aux 
plus beaux desseins. Cependant les ennemis 
sont poussés partout ; Oudenarde est délivrée 
de leurs^ mains : pour les tirer eux-mêmes de 
celles du prince, le ciel les couvre d'uu brouil- 
lard épais : la terreur et la désertion se mettent 
dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est 
devenue cette formidable armée. Ce fut alors; 
que Louis, qui, apr^s avoir acheyë le rude siège 
de Besançon , et avoir encore une ft>is réduit la 
Franche-Comté avec une rapidité inouïe , étoit 
revenu tout brillant de gloire pour profiter de 
Faction de ses armées de Flandre et d'Allema- 
gne, commanda ce détachemeot qui fit en Al- 
sace les merveilles que vous savez, et parut le 
plus grand de tous les hommes , tant par les 
prodiges qu'il avoit faits en personne , que par 
ceux qu'il fit faire à ses généraux. . 

Quoiqu'une heureuse naissance eût apporté 
de si grands dons à notre prince , il ne cessoit 
de l'enrichir par ses réflexions : les campements 
de César firent son étude. Je me souviens qu'il 
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iK>us ravissoit en nous racontant y comme en 
Catalogne , dans les lieux où ee &meax ca- 
pitaine ( I ) , par l'avantage des postes , contrai- 
gnit cinq légions romaines et deux chefs ei- 
përimentës à poser les armes sans combat; 
lui-même il avoit été reconnoître les rivières et 
les montagnes qui servircut à ce grand desseio; 
et jamais un si digne maître n'avoit expliqué 
par de si doc- es leçons les Commentaires de 
César. Les capitaines des siècles futurs lui 
rendront un honneur semblable. On viendra 
étudier sur les lieux ce que l'histoire racontera 
du campement de Piéton , et des merveilles 
dont il fut suivi. On rcmamaera dans celui de 
Chatenoy Péminence qu'occupa ce grand capi- 
taine y et le ruisseau dont il se couvrit sons k 
canon du retranchement de Schelestad : là on 
lui verra mépriser TAUemagne conjurée , suivre 
à son tour les ennemis, quoique pîus forts, 
rendre leurs projets inutiles, et leur faire lever 
le siège de Saverne , comme il avoit fait un peu 
auparavant celui de Haguenau. C'est par de 
semblables, coups, dont sa vie est pleine, qu'il 
a porté si haut sa réputation , que ce sera dans 
nos jours s'être fait un nom parmi les hommes, 

«— "'■■ " ■ l u .!■ III» I ■!■ I I . -' — 

{i)DeBeUociYUi.lih. i. 
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et s'être acquis un mérite dans les troupes^ 
d'avoir servi sous le prince de Coude, et comme 
un titre pour commander, de l'avoir vu faire. 

Mais si jamais il parut un homme extraordi- 
naire, s'il. parut être éclairé, et voir tranquil- 
lement toutes choses, c'est, dans ces rapides 
moments d'où dépendent les victoires, et dans 
Tardeur du combat. Partout ailleurs il délibère; 
docile, il prête l'oreilJe à tous les conseils : ici 
tout se présente à la fois ; la multitude des objets 
ne le confond pas; à l'instant le parti est pris, 
il commande et il agit tout ensemble , et tout 
marche en concours el en.sûreté. Le dirai -je? 
mais pourquoi craindre que la gloire d'un si 
grand homme puisse être diminuée par cet 
aveu ? Ce n'est plus ses promptes saillies , qu'il 
savoit si vite et si agréablement réparer, mais 
enfin qu'on lui vojoit quelquefois dans les oc- 
casions ordinaires : vous diriez qu'il y a en lui 
un autre homme à qui sa grande âme abandonne 
de moindres ouvrages où elle ne daigne se mé- 
lei^. Bans le feu ,dans le cboc, dans l'ébranle- 
ment , on voit naître tout à coup j^e ne sais qnoî 
de si net, de si posé, de si vif, de si ardent, de 
91 doux, de si agréable pour les siens, de si 
hautain et de si menaçant pour les ennemis, 
Cj^u'oa ne £ait d'où lui peut venir ce mélange de 
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qualités sî contraires. Dans cetteterriMe jour-» 
née où , aux portes de la ville et à la vue de ses 
citoyens, le ciel sembla vouloir décider du sort 
â<x ce prince; où, avec l'élite des troupes, il 
avoit en tête un général si pressant, où il se vit 
plus que jamais exposé aux caprices de la for- 
tune : pendant que les coups venoient de tous 
côtés, ceux qui combattoient auprès de lui 
nous ont dit souvent que, si l'on avoit à traiter 
quelque grande affaire avec ce prince, on eût 
pu choisir de ces moments où tout étoit en feu 
autour de lui : tant son esprit s'élevoit alors! 
tant son âme leur paroissoit éclairée comme 
d'en-hautcn ces terribles rencontres! semblable 
à ces hautes montagnes dont la cime, au-dessus 
des nues et des tempêtes, 'trouve la sérénité 
dans sa hauteur, et ne perd aucun rayon de la 
lumière qui Fenvironne; ainsi, dans les plaines 
de Leus, nom agréable à la France, Farchiduc, 
contre son dessein, tiré d'un poste invincible 
par l'appât d'un succès trompeur, par un sou- 
dain mouvement du prince , qui lui oppose des 
troupes fraîches à la place des troupes fati- 
guées, est contraint à prendre la fuite ; ses 
vieilles troupes périssent ; son canon , où il 
avoit mis sa confiance, est entre nos> mains; et 
Bcck, qui l'avoh flatté d'une victoire assurée ^ 
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pris et blesse dans le combat, vient rendre en 
mourant an triste hommage à son vainqueur 
par sori désespoir. S'agit-ii ou de secourir ou de 
forcer une ville ? le prince saura profiter de 
tous les moments. Ainsi , au premier avis que le 
hasard lui porta d'un siège important, il tra- 
verse trop promptementun grand pays, et d'une 
première vue il découvre un passage assuré 
pour le secours, aux endroits qu'un ennemi 
vigilant n'a pu encore assez munir. Assiége-t-il 
quehpie place ? il invente tous les jours de 
nouveaux moyens d'en avancer la conquête. 
Ou croit qu'il expose les troupes; il les ménage 
en -abrégeant le temps des périls par la vigueur 
des attaques. Parmi tant de coups surprenants, 
les gouverneurs les plus courageux ne tieunent 
pas les promesses qu'ils ont faites à leurs géné- 
raux : Dunkerque est pris en treize jours, au 
milieu des pluies de l'automne ; et ces barques 
si redoutées de nos alliés paroissent tout à coup 
dans tout l'Océan avec nos étendards. 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux 
connoître, ce sont Ses soldats et ses chefs) car 
de là vient ce parfait concert qui fait agir les 
armées comme un seul corps , ou , pour parler 
avec l'Ëcriture , « comme un seul homme » : 
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Egressus est Israël taniquam vlr unus (l). Pourquoi 
comme un seul homme ? parce que sous uh 
même chef* , qui ^îonnoît et les soldats et les 
chefs comme ses bras et ses mains, tout est 
oralement vif et mesuré. C'est ce qui donne la 
victoire : et j'ai ouï dire à notre grand prince 
qu'à la journée de Nordlingue ce qui l'assuroit 
dusuccès, c'est qu'il oounoissoïtM. deTurenne, 
dont l'habileté consommée n'avoit besoin d'a^i- 
cuTi ordre pour faire tout ce quïl falîoit. Celui- 
ci publioit de son côté qu'il agissoit sans in- 
quiétude , parole qu'il connoissoît le prince et 
ses ordres toujours sûrs : c'est ainsi qu'ils. se 
donnoient muluellemeilt un repos qui les ap- 
pliquoit chacun tout entier à son action. Ainsi 
unit heureuse ment la bataille la plus hasardeuse 
et la. plus disputée qui fut jamais. 

C'a été dans notre siècle un grand spectacle 
de voir dans le même temps et dans les mêmes 
campagnes ces deux hommes que la voix com- 
mune de toute l'Europe égaloit aux plu^ grands 
capitaines des siècles passés, tantôt à la tête de 
CQrps séparés, tantôt unis, plus encore par le 
concours des mêmes pensées que par les ordres 

. » ' ■ ' . ■ ...II.. M. I. ifc .1 .- ■ ■ ■ 

(i) Reg.c. II, T. 7. 
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que l'inférieur recevoit de l'autre , tautot oppo- 
sés front à front et redoublant l'un dans l'autre 
l'activité et la vigilance : comme si Dieu , dont 
souvent, selon l'Ecriture, la sagesse se joiic 
dans l'univers, eût voulu nous les montrer dans 
toutes les formes, et nous montrer ensemble* 
/tout ce ((u il peut faire des hommes ! Que de 
campements ! que de belles marches ! que de 
hardiesse! que de précaution^! que de périls! 
que de ressources ! Vit-on jamais en deux hom- 
mes les mêmes vertus avec des caractères si 
divers, pour ne pas dire si contraires? L'un 
paroît agir par des réflexions profondes, et 
lautre par de soudaines illuminations ; celui-ci 
par conséquent plus vif ^ mais sans que son feu 
eût rien de précipité; celui-là, d'un air plus 
froid , sans jamais rien avoir de lent , plus hardi 
à faire qu'à parler, résolu et déterminé au- 
dedans , lors même qu'il paroissoit embarrassé 
au-dehors. L'un , dès qu'ail parut dans les ar- 
mées , donne une haule idée de sa valeur et fait 
attendre quelque chose d'extraordinaire, mais 
toutefois s'avance par ordre , et vient comme ' 
par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de 
sa vie: V^^utre, comme un homme inspiré, dès 
sa première bataille, s'égale aux maîtres les 

plus consommés : l'un, par de vifs et continuels 

26. 
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efforts, emporte radmiratron du genre humain, 
et fait taire l'envie ; l'autre jette d'abord une si 
vive lumière, qu'elle n'osoit l'attaquer : l'un 
enfin, pai* la profondeur de son génie et les in- 
croyables ressources de son courage, s'élève 
au-dessus des plus grands périls, et sait même 
profiter de toutes les infidélités de la fortune; 
Vautre, et par l'avantage? d'une si haute nais- 
sance, et par ces grandes pensées que le ciel 
envoie, et par une espèce d'instinct admirable 
dont les hommes ne connoissent pas le secret, 
semble né pour entraîner la fortune dans ses 
desseins, et forcer les destinées. Et afin que 
l'on vît toujours dans ces deux hommes de 
grands caractères , mais divers , l'un , emporté 
d'un coup soudain , meurt pour son pays comme 
unJudasleMachabce; l'armée le pleure comme 
son^ère , et )a cour et tout le peuple gémît , sa 
piét? est louée comme son courage, et sa mé- 
moire ne se flétrit point par le temps : l'autre , 
élevé par les armes au comble de la gloire 
comme un David, comme lui nîeurt dans son 
lit en publiant les louanges de Dieu , et instrui- 
sant sa famille, et laisse tous les cœurs remplis 
tant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa 
mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces 
deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux 
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toute restirfle que méritoit l'autre ! C'est ce qu'a 
vu notre siècle j et , ce qui est encore plus 
grand j il a vu unr roi se servir de ces deu;t 
grandie chefs , et profiter du secours du ciel; et^ 
après qu'il eii est privé par la mort de l'un et 
les maladies de l'autre, concevoir de plus 
grands desseins , exécuter de plus grandes 
choses , s'élever au-dessus de lui-môme , sur- 
passer et l'espérance des siens y et l'attente de 
l'univers : tant est haut son courage ! tant est 
vaste son intelligence ! tant ses destinées sont 
glorieuses ! 

Voilà /messieurs, les spectacles que Dieu 

donne à l'univers , et les hommes qu'il y envoie 

quand il y veut faire éclater^ tantôt dans une 

iiaiion, tantôt dans une autre, selon ses con-- 

seilsëteniols, sa puissance ou sa sagesse; car 

ses divins attributs paroissent-ils mieux dans 

les cieux qu'il a formés de ses doigts , que dans 

ces rares talents qu'il distribue , comme il lui 

plaît, aux hommes extraordinaires? Quel astre 

brille davantage dans le firmament que le prince 

de Gondé n'a fait dans l'Europe ? Ce n'étoit pas 

seulement la guerre qui lui donnoit de l'éclat , 

son grand génie cmbrassoit tout , l'antique 

comme Te moderne , l'histoire , la philosophie j, 

la théologie la plus sublime , et les arts avçc les 
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sciences : il n'y avoit livre qu'il ne lût; il n'y 
avoit homme excellent , ou dans quelque spe- 
c.ulatiou, ou dans quelque ouvrage, qu'il n'en- 
iretînt ; tous sortoient plus éclaires d'avec lui, et 
rectifi oient leurs pensées, ou par ses pénétrantes 
questions, pu par ses réEexions judicieuses. 
Aussi sa conversation étoit un charme^ parée 
qu'il savoit parler à chacun selon ses talents; 
et non-seulement aux gens de guerre/ de leurs 
entreprises ; aux courtisans , de leurs intérêts ; 
aux politiques , de leurs négociations ; mais 
encore aux voyageurs curieux , de ce qu'ils 
avoient découvert , ou dans la nature , ou <)dns 
le gouvernement , ou dans le commerce ; à l'ar- 
tisan, de ses inventions; et en6n aux savantsde 
toutes les sortes , de ce qu'ils avoient trouvé de 
plus merveilleux. C'est de Dieu que viennent 
ces dons ; qui en doute ? ces dons sont admira- 
bles; qui ne le voit pas? Mais, pour •confondre 
l'esprit humain qui s'enorgueillit de tels dons, 
Dieu ne craint point d'en faire part à ses enne- 
mis. Saint Augustin considère parmi les païens 
tant de sages, tant de conquérants, tant de 
graves législateurs, tant d'excellents citoyens, 
un Socrate, un Marc-Aurcle, un Seipion, uiv 
César, un Alexandre, tous privés de la con- 
noiss^nce de Dieu , et exclus de son royaume 
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éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits ? 
mais quel aulrc les pouvoit faire ^ si ce n'est 
celui qui fait tout dans le ciel et dans la terre ? 
Mais pourquoi les a-t-il ùiits ? et quels ëtoicmt 
les desseins particuliers de cette sagesse pro- 
fonde qui jamais ne fait rien en vain ? Ecoutez 
la réponse de saint Augustin : « 11 les a faits ^ 
« nous dit-il , pour oi'ner le siècle présfent » : 
Ut ordinen% sœcuU prœsentis ornaret (l). Il a fait 
dans les grands hommes ces raines qualités^ 
comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce bel 
astre ? qui n'est ravi de Vëclat de son midi, et de 
la superbe parure de son lever et de soti cou- 
cher? Mais puisque Dieu le fait luire sur les 
bons et sur les mauvais , ce n'est pas un si bel 
objet qui nous rend heureux. Dieu l'a fait pour 
embellir et pour éclairer ce grand théâtre du 
monde. Dp môme, quand il a fait dans ses en- 
nemis aussi-bien que dans ses serviteurs ces 
belles lumières de l'esprit , ces rayons de son 
intelligence, ces images de sa bonté, ce n'est 
pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait ces 
riches présents , c'est une décoration de l'uni- 
vers, c'est un ornement du siècle présent. Et 
vojez la malheureuse destinée de ces hommes 



(i) GoBT. Julian . lib. 5 ^ d. i 4« 
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qu'A a choisis pour être les ornements de lenr 
siècle : qii ont-ils voulu ces hommes rare* , si- 
non des louanges et la gloire que les hommes 
donnent. Peut-^ être que, pour les confondre, 
Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs ? 
NoUj il les confond mieux en la leur donnant, 
et même au-delà de leur attente. Cet Alexandre 
qui ne vouloit que faire du hruitjdans le monde, 
y en a fait plus qu'il n'auroit ose esp^er; il faut 
encore qu'il se trouve dans tous nos panégyri- 
ques j et il semble, par une espèce de fatalité 
glorieuse à ce conquérant, qu'aucun prince ne 
puisse recevoir de louanges qu'il ne les par- 
tage. S'il a fallu quelques récompenses à ces 
grandes action^ des Romains, Dieu leur en a su 
trouver une convenable à leufs mérites comme 
à leurs désirs; il leur donne pour récompense 
l'empire du monde comme un présent de nul 
prix. O rois, confondez-vous dans votre gran- 
deur; conquérants, ne vantez pas vos victoires. 
Il leur donne pour récompense la gloire des 
hommes; récompense qui ne vient pas jus- 
q.u'à eux, qui s'efforce de s'attacher, quoi? 
peut-être à leurs médaillés ou à leurs statues 
déterrées, restes des ans et des J)arbares ; aux 
ruines de leurs monuments et de leurs ouvrages, 
qui disputent avec le temps , ou plutôi^ à leur 
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idée, à leur ombre, à ce qu'où appelle leur 
nom : voilà le digne prix de tant de travaux , et 
dans le comble de leurs vœux la conviction de 
leur erreur. Venez, rassasiez-vous, grands de 
la terre, saisissez-vous, si vous pouvez, de ce 
fantôme de gloire , à l'exemple de ces grands 
hommes que vous admirez. Dieu, qbi punit leur 
orgueil dans les enfers , ne leur a pas envié , dit 
saint Augustin, cette gloire tant désirée^ et 
« vains , ils ont reçu une récompense aussi 
a vaine que leurs désirs » : Receperunt ênerce- 
de m suam, vani vaiiam (i). 

Il n en sera pas ainsi de notre grand prince : 
l'heure de Dieu est venue , heure attendue , 
heure désirée, heure de miséricorde et de 
grâce. Sans être averti par la maladie, sans être 
pressé par le temps, il exécute ce qu'il méditoit. 
Un sage religieux, qu'il appelle exprès, règle 
les affaires de sa conscience : il obéit, humble 
chrétien , à sa décision ; et nul n'a jamais douté 
de sa bonne foi. Dès-lors aussi on le vit tou- 
jours sérieusement occupé du soin de se vaincre 
soi-même , de rendre vaines toutes les attaques 
de ses insupportables douleurs, d'en faire pai' 
sa soumission un continuel sacrifice. Dieu, qu'il 

(i) In psaL zi8, ferm. la , n. 2. 
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inyoquojt arec foi, lui doun.i le goût de son 
Ëcritnpc , et dans ce livre divin la solide nour- 
riture de la piété. Ses conseils se régloient plus 
• que jamais par la justice; on y >oulagcoit la 
veuve et Torplielin , et le pauvre en approckoit 
"avec confiance. Sérieux autant qu'agréable 
père de famille j dans les douceurs qu'il goûtoit 
avec ses enfants, il ne cessoit de leur inspirer 
Jes sentiments de la véritable vertu ; et ce jeune 
prince son pctH-fils se sentira éternellement 
d'avoir été cultivé par de telles mains. Toute sa 
maison profitoit de son exemple. Plusieurs de 
ses domestiques avoient été malheureusement 
nourris dans l'erreur que la France tolëroit 
alors; comtien de fois l'a -t- on vu inquiété de 
leur salut, affligé de leur résistance, consolé 
par leur conversion ! avec quelle incomparable 
netteté d'esprit leur faisoît-il voir l'antiquité et 
la vérité de la religion Catholique ! Ce u'étoit 
plus cet ardent vainqueur qui sembloit vouloir 
tout emporter, c'étoit une douceur, une pa- 
tience, une charité qui songeoit à gagner les 
cœurs et à guérir des esprits malades. Ce sont; 
messieurs, ces choses simples, gouverner sa 
famille, édifier ses domestiques, faire justice 
et miséricorde , accomplir le bien que Dieu 
Teut , et sou^^ir les maux qu il envoie ; ce 
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sont ces communes pratiques de la vie chré- 
tienne que Jësus-Christ louera au dernier jour 
devant ses saints anges et devant son Père cé- 
leste : les histoires seront abolies avec les em- 
pires, et il ne se parlera plus de tous ces faits 
éclatantes dont elles sont pleines. Pendant qu'il 
passoit sa vie dans ces occupations, et qu'il 
lx)rtoit au-dessus de ses actions les plus re- 
nommées la gloire d'une si belle et si pieuse 
retraite, la nouvelle de la maladie de la du-r 
cbesse de Bourbon vint à Chantilly comiide un 
coup de foudfe. Qui ne fîit frappé de voir 
cUeindre cette lumière naissante ? On appré- 
henda qu'elle n'eût le sort des choses avancées. 
Quels furent les sentiments du prince deCondé 
lorsqu'il se vit menacé de perdre ce nouveau 
lien de sa famille avec la personne du roi? C'e^t 
donc dans cette occasion que*de voit mourir ce 
héros ! celui que tant de sièges et tant de ba- 
tailles n'ont pu emporter va périr par sa tert- 
dresse! Pénétré de toutes les inquiétudes que 
donne un mal ajOTreux , son cœur, qui l^soutieut 
seul depuis si long<-temps, achève à ce coup de 
l'accabler., les forces qu'il lui fait trouver l'é- 
puisent. S'il oublie toutes ses foiblesses à la vue 
du roi qui approche de la princesse malade , 
81 , transporté de sou zèlie, et sans avoir besoin 
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de secours à cette fois, il accourt pour l'avertir 
die tous les périls que ce grand roi ne craignoit 
pasj et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va 
tomber évanoui à quatre pas j et on admire cette 
nouvelle manière de s'exposer pour son roi. 
Quoique la duchesse d'Enguien, princesse dont 
la vertu ne craignit jamais que de manquer à 
sa famille et à ses devoirs, eût obtenu de de- 
meurer auprès de lui pour le soulager, la vigi- 
lance de cette princesse ne calme pas les soins 
qui le travaillent; et après que la jeune prin- 
cesse est hors de- péril , la maladie du roi va 
bien causer d'autres troubles à notre prince. 
Puis-je ne m'arrôter pas en cet endroit ? A voir 
la sérénité qui reluisoit sur ce front auguste, 
eût-o.n soupçonné que ce grand roi , en retour- 
nant à Versailles, allât s'exposer à ces cruelles 
douleurs où l'univers a connu sa piété ,.sa 
constance , et tout l'amour de ses peuples ? De 
quels yeux le regardions-nous lorsqu'aux dé- 
pens d'une santé qui nous est si chère il vouloit 
bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la 
consolation de le voir, et que, maître de sa 
douleur comme de tout le feste des choses , 
nous le voyions tous les jours, non- seulement 
régler ses affaires selon sa coutume , mais encore 
entretenir sa £our attendrie avec la mémo 
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tranquillité qu'il lui fait paroître dans ses jar- 
dins enchantés ! Béni soit-il de Dieu' et des 
hommes, d'unir ainsi toujours la bonté à toutes 
les autres qualités que nous admirons! Parmi 
toutes ses douleurs il s'informoit avec soin de 
rétat du prince de Condé , et il marquoit pour 
la santé de ce prince une inquiétude qu'il n'a- 
voit pas pour la sienne. Il s'afibiblissoit ce 
grand prince j mais la mort cachoit ses appro- 
ches. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et quo 
le duc d'Ënguien , toujours partagé entre les 
devoirs de fils et de sujet, étpit retourné par 
son ordre auprès du roi, tout change en un 
moment , et on déclare au prince sa mort jJro- 
chaine. Chrétiens, soyez attentifs, et venez ap- 
prendre à mourir, ou plutôt venez apprendrti à 
n'attendre pas ladernicreheure pour commencer 
à bien vivre. Quoi! attendre à commencer une 
vie nouvelle , 1 or squ'entrc les mains de la mort, 
glacés sous cc^s froides mains, vous ne saurez si 
vous- êtes avec lés morts ou encore avec les vi- 
vants ! Ah ! prévenez par la pénitence cette 
heure de troubles et de ténèbres. Par-là, sans 
être étonné de cette dernière sentence qu'on lui 
îprononça , le prince demeure un moment dans 
le silence, et tout à coup : « O mon Dieu! dit-il 
w vous le voulea:; votre volonté soit faite ! je me 
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« jette eiilre vos Lras; doimuz-moi la grâce de 
(< bien mourir. » Que dësirez-vous davantage? 
Dans cette courte prière, vous voyez la sou- 
mission aux ordres de Dieu, l'al^andou à sa 
providence, la confiance en sa grâce, et toute 
la piété. Dès-lors aussi, tel qu'on Tavoit vu 
dans tous ses combats , résolu , paisible , occupé 
sans inquiétude de ce.qu'il fiiUoit faire pour les 
soutenir, tel fut- il à ce dernier choc j et la mort 
ne lui parut pas plus a(& euse , pâle et languis- 
sante , que lorsqu'elle se présente au milieu du 
feu sous l'éclat de la victoire , qu elle montre 
seule. Pendant que les sanglots éclatoient de 
toutes parts, comme si ^un autre que lui en eût 
été le sujet, il continuait à donner ses ordres; 
et s'il defendoit les pleurs ^ c<^ n'étoit pas 
comme un objet dont il filt troublé , mais comme 
un empêchement qui le retardoit. A ce moment 
il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses 
domestiques ; avec une libéralité digne de sa 
naissance et de leurs services, il les laisse com- 
blés de ses dons, mais encore plus honorés des 
marques de son souvenir. Comme il donnoitdcs 
ordres particuliers et de la plus haute impor- 
tance , puisqu'il y alloit de sa conscience et de 
son salut éternel, averû qu'il falloit écrire et 
ordonner dans les formes ; quand je devrois, 
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monseigneur , renouveler vos douleurs et rou- 
vrir toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai 
pas cet paroles qu'il rëpëta si souvent : Qu'il 
vous connoissoit ; qu'il n'y avoit sans formalités 
qu'à vous dire ses intentions; que vous iriez 
encore au-deli, et suppléeriez de vous-même à 
tout ce qu'il pourroit avoir oublie. Qu'un père 
vous ait aimé 9 je ne m'en étonne pas^ c'est un 
sentiment que la nature inspire : mais qu'un 
père si éclairé vous ait témoigné cette confiance 
jusqu'au dernier soupir, qu'il se soit reposé sur 
vous de choses si importantes, et qu'il meure 
tranquillement sur cette assurance, c'est le plus 
beautémoignage que votre vertu pouvoit rempor- 
ter ; et , malgré tout votre mérite , voti% altesse 
n'aurade mpî aujourd'hui que cette louange. 

Ce que le prince commença ensuite pour s'ac- 
quitter des devoirs de la religion mériteroît 
d'être raconté à tqute la terre]^ non à cause qu'il 
est remarquable , mais à cause pour ainsi dire; 
^u'il ne l'est pas . et qu'un prince si exposé à 
tout l'univers ne donne rien aux spectateurs. 
N'attendez donc pas, niessieurs, de ces magni- 
fiques paroles qui ne servent qu'à faire coif- 
noître , sinon un orgueil caché , du moins les 
efforts d'une âme agitée qui combat ou qui dis- 
simule son trouble secret. Le prince de Coude 

37. 
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ne sait ce que c'est que de prononcer de ces 
pompeuses sentences ; et dans la mort comme 
dans la vie „ la vérité fit toujours toute ^ gran- 
deur. Sa confession fut humble , pleine de 
componction et de confiance : il ne lui fallut 
pas long-temps pour la préparer; la meilleure 
"préparation pour* celle des derniers temps, 
c'est de ne les attendre pas. Mais, messieurs, 
prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du 
saint Viatique , qu'il avoit tant désiré , voyez 
Comme il s'arrête sur ce doux objet. Alors il se 
souvint des irrévérences -dont, hélas! on dés- 
honore ce divin mystère. Les chrétiens ne con- 
noissent plus la sainte frayeur dont on étoit 
saisi autrefois à la vue du sacrifice; on diroit 
qu'il eût cessé d'être terrible, comme l'appe- 
loient les saints pères , et que le sang de notre 
victime n'y coule pas encore aussi véritablement 
que sur le Calvaire : loin de trembler devant les 
^autels , on y méprise Jésus-Christ présent ; et 
dans un temps où tout un royaume se remue 
pour la conversion d^s hérétiques, on ne craint 
point d'en autoriser les blasphèmes. Gens du 
monde , vous ne pensez pas à ces horribles 
profanations^ à Ja mort vous y penserez avec 
confusion et saisissement. Le prince se ressou- 
vint de toutes les fautes qu'il avoft comuniscs ; 
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et, trop foible pour expliquer avec force ce 
qu'il eu sentoit, il emprunta la voix de son con- 
fesseur pour en demander pardon au monde, à 
ses domestiques et à ses amis. On lui répondit 
par des sanglots : ah ! rëpondez-lui maintenant 
eu profitant de cet 'exemple. Les autres devoirs 
de la religion furent accomplis avec la même 
piété et la même présence d'esprit. Avec quelle 
foi et combien de fois pria-t-il le Sauveur des 
âmes, en baisant sa croix , que son sang répandu 
pour lui ne le fût pas inutilement! C'est ce qui 
justiifîe le pécheur, c'est ce qui soutient le juste, 
c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-jedes 
saintes prières des agonisants , oii dans les ef* 
forts que fait l'Eglise , on entend ses vœux les 
plus empressés , et comme les derniers cris par 
où cette sainte mère achève de nous enfanter à 
la vie céleste? Il se les fit répéter trois fois, et il 
y trouva toujours de nouvelles consolations. Eu 
remerciant ses médecins, « Voilà, dit-il main- 
:« tenant mes vrais* médecins; » il monlroit les 
ecclésiastiques, dont il écoutoit les avis, dont 
il continuott les prières , les psaumes toujours à 
la bouche, la confiance toujours dans le cœur. 
S'il se plaignit , c'étoit seulement d'avoir si peu 
à souffrir pour expier ses péchés : sensible jus* 
qu'à la fin à la tendresse des siens y il De s'j 
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laissa jamais vaincre; et au contraire 3 crai- 
^ïiQÏt toujours de trop donner à la nature. Que 
dirai-je de ses derniers entretiens avec le duc 
d'Enguicn ? quelles couleurs assez vives pour- 
roicut vous représenter et la constance du père 
et les extrêmes douleurs du iîls ? D'abord le 
visage en pleurs, avec plus de sanglots que de 
paroles, tantôt la bouche collée sur ces nuins 
victorieuses, et maintenant défaillantes ^ tantôt 
se jetant entre ces bras et dans ce sein paternel, 
il semble par tant d'efforts vouloir retenir ce 
cher objet de ses respects et de ses tendreâses: 
les forces lui manquent, il tombe à ses pieds^ 
Le prince, sans s'émouvoir, lui laisse reprendre 
ses esprits; puis appelant la duchesse sa belle^ 
iil:e, qu'il voyoît aussi sans parole et presque 
sans vie, avec une tendreôsequi n'euf rien du 
foible il leur doune ses derniers ordres où tout 
respiroit la piélé. Il les finit en les bénissant 
avec cette foi et avec ces vœux que Dieu exauce, 
et en bénissant avec eux, ainsi qu'un autre Ja- 
cob, chacun de leurs enfants en particulier; et 
ou vit de part et d'autre tout ce qu'on afToiblit 
eu lé répétant. Je ne vous oublierai pas , ô 
prince, son cher neveu, et comme son second 
fils, ni le glorieux témoignage qu'il a rendu 
constamment à votre mérite, ni ses tendres 
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empressements, et la lettre qu'il -écrivit en 
mourant pour vous rétablir dans les bonnes 
grâces du roi, le plus cher x»bjet de vos vœux ^ 
ni tant de belles qualités qui vous ont fait juger 
digne d'avoir si vivement occupé les dernières 
heures d'une si belle vie : je n'oublierai pas non 
plusies bontés du roi qui prévinrent les désirs 
du prince mourant, ni les généreux soins du 
duc d'Euguieu qui ménagea eette grâce, ni W 
gré que lui sut le. prince d'avoir été si soigneux, 
en lui donnant cette joie d'obliger un si cher 
parent.. Pendant que son cœur s'épanche et qi^e 
sa voix se ranime en louant le roi , îe prince de 
Couti arrive pénétré de jeconnoissance et de 
douleur : les tendresses se renouvellent; les 
deux princes ouïrent ensemble ce qui ne sortir^ 
jamais de leur cœur; et le prince conclut en 
leur confirmant qu'ils ne seroient jamais ni 
grands hommes, ni grands princes, ni bon-* 
nétes gçus,. qu'autant qu'ils seroient gens de 
bien , fidèles à Dieu et au roi. C'est la dernière 
parole qu'il laissa gravée dans leur mémoire^ 
c'est , avec la dernière marque de sa tendresse,, 
l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit de 
cris, tout fondoit en larmes; le prince seul 
netoit pas ému, et le trouble n'arrivoit pas 
dajis l'asile où il s'étoit mis. O Dieu ! vous 
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ëtiez sa forcé , son inébranlable refuge , et , 
comme disoit David , ce ferme rocher où 
s'àppuyoit sa constance ! Puis -je taire du- 
rant ce temps ce qui se faisoit à la cour et en la 
présence du roi ? Lorsqu'il j fit lire la dernière 
lettre que lui écrivit ce grand homme j et qu on 
y vit, dans les trois temps que marquoit le 
prince, ses services qu'il y passoit si légèrement 
au commencement et à la Hn de sa vie , et dans 
le milieu ses fautes dont il faisoit une si sincère 
recounoissance , il n'y eut cœur qui ne s'at- 
tendrît à l'entendre parler de lui-môme avec 
tant àe modestie; et cette lecture suivie des 
larmes du roi Çt voir ce que les héros sentent 
ïes uns pour les autres : mais lorsqu'on vint à 
l'endroit du remerciement, où ié prince mar- 
quoit qu'il mouroit content, et trop heureux 
d'avoir encore assez de vie pour témoigner au 
roi sa reconnoissauce , son dévouement, et, 
s'il l'osoit dire, sa tendresse, tout le monde 
rendit témoignage à la Vérité de ses sentiments; 
et ceux qui l'avoient ouï parler si souvent de ce 
grand roi dans ses entretiens familiers pou- 
voient assurer que jamais ils n'avoient rien en- 
tendu ni de plus respectueux et de plus tendre 
pour sa personne sacrée, ni de plus fort pour 
célébrer ses vertus royales , sa piétéy son cou- 
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rage, son grand ^énie, principalement â.la 
guerre, que ce qu'en dîsoit ce grand prince avec; 
aussi peu d'exagération que de flatterie. Pen- 
dant qu'on lui rendoit ce beau témoignage ce. 
grand homme n'étoit plus ; tranquille entre les 
brans de son Dieu oi!i il s'étoit une fois jeté, il 
attendoit sa miséricorde et imploroit son se* 
cours jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et 
de vivre. C'est ici qu'il faudroit laisser éclater 
ses justes douleurs à la perte d'un si grand 
homme; mais, pour l'amour de la vérité et la 
honte de ceux qui la méconnoissent, écoutez 
encore ce beau témoignage qu'il lui rendit en 
mourant. Averti par son confesseur que si. notre 
cœur n'étoit pas encore entièrement selon Dieu, 
il falloit, en s'adressant à Dieu mêaie, obtenir 
qu'il nous fit un cœur comme il le youloit , et 
lui dire avec David ces teudres paroles : « O 
a Dieu ! créez en moi un cœur pur » (i) ; à ces 
mots, le prince s'arrête comme occupé de quel- 
que grande pensée , puis appelant le saint reli- 
gieux qui lui avoit inspiré ce beau sentiment ; 
« Je n'ai jamais douté ^ dit-il , des mystères de 
f« la religion, quoi qu'on ait dit. » Chrétiens, 
vous l'en devez croire ; et , dans l'état où il est , 

■ ■ I I ■ I ■■ I ■ I ^ 

(13 Cor mundam aea in me, 0eus. Psal. i , v. la. 
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il ne doit plas rien au monde qu€ la vérité. 
« Mais, poursuivit-il, j'en doute moius qu£ 
« jamais. Que ces véritës, contînuoil-il avec 
« une douceur ravissante, se démêlent et s'é- 
« claircîsseut dahs mon esprit! Oui, dit-il, 
(c nous verrons Dieu comme il est « face à face. i> 
Il répétoit en latin avec un goût merveilleux ctis 
grands mots ; Sicuti est, fade tvl /î^ctei» (i), et on 
ne se lassoît pas de le voir dans ce doux trans- 
port. Que se faisoit-il dans cette âme? quelle 
nouvelle lumière lui apparoissoit? quel soudain 
rayon perçoit la nue et faisoit comme évanouir 
en ce moment avec toutes les ignorances des 
sens les tënèbres mêmes, si ]e l'ose dire, et les 
saintes obscurités de la foi ? que devinrent alors 
ces Idéaux titres dont notre orgueil est flatté 7 
Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la 
première atteinte d^une si vive lumière, com- 
bien prdmplement disparoissent tous les fan- 
tômes du monde \ que Fëclat de la plua belio 
victoire paroît sombre! qu'on en méprise la 
gloire , et qu'on veut de mal à ces ibîbïcs yeux 
qui s'y sont laissé éblouir ! Venez , peuple , ve- 
nez maintenant; mais venez plutôt, princes et 
seigneurs, et vous qui jugez la terre, et vous 
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qui otrfrôt atix hommes les portes du ciel y el 
rous plus que tous les autres y princes et prin- 
cesses, nobles rejetous de tant de rois, lumières 
de la France , maïs aujourd'hui obscurcies et 
couvertes de votre douleur comme d'un nuage } 
venez voir le peu qui nous reste d'une si au- 
guste naissance , de tant de grandeur, de tant 
de gloire } jetez les yeux de toutes parts : voilà 
fout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété 
pour honorer un héros; des titres, des inserip-^ 
tions , vaines marques de ce qui n'est plus ; des 
figures qui semblent pleurer autour d'un tom<* 
beau, et des fragiles images d'une douleur que 
le tei&ps emporte avec tout le reste ; des co« 
lonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au 
ciel le magnifique témoignage de notre nëant j 
et rien 'enfin ne manque dans tous ces honneurs 
que eelui à -qui on les rend. Fleuret donc sur 
ces jfbibles restes de la vie humaine, pleurei 
sur cette triste immortalité que nous domiQnS 
aux héros ; mais approchez en particulier , d 
vous ^i ccriurez avec tanè d'ardeur dans la car** 
rière de^'la gloire , âmes guerrières et intrépidesi 
quel autre fut plus digne de vous commander? 
mais dau5 quel autre avez-vôus tiNMiVé le com^ 
mandement plus Honnête? pleurez <done ce 
grand capitaine , et dites en gémissant : Voilà 



celui qui nous mcuoit dans les bàsards ; sous 
Im se sont formes tant de renommés capkatnes 
que ses exemj^es ont élevés aux premiers hou- 
nettrs de la guerre } son ombre eût pu encore 
gagner des batailles ,. et voilà que dans son si- 
kacé son nom même nous anime ^ et en«*mble 
il nous avertit que peur trouver à la mort quel- 
que restQ de nos travaux, et n'ajniver pas saus 

' ressource à notre étemelle demeure avec le roi 
de la terre, il faut encore servir le roi du ciel. 
Servez doue oe roi immortei e% si plein dç mi- 
séricorde, qui vous comptera un soupir et un 
verre d'eau donné en son nom plus que tous les 
antres ne feront }àmak tout voire sang répandu.; 
et commencez à compter le temps de- vos utiles 
services du jour que vous vous serez donnés a 
un maître si bienfaisant. £t voos^ ne viendrez** 
vous pas à ce triste monument ^ vous, dis>je, 
qu'il a bien voidu mettre., au rang de ses amis l 
lous ensemble,, en quelque degré de sa cojD- 

. Ëance qu'il vous ait reçus , environuez ce tom- 
beau , versez des larmes avec des pptèros , et , 
admirant dans un si grand prince une amitié 
ai commode et un commerce si doux, coBservei 
le souvenir d'un béro& doitt Im bonléavoîtégaltf 
le courage> Ainsi p4isse-t-il toujours vous être 
Im cbfr eotri^Men ! ainsi puissiez-vous profites 
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de ses veftus ; et que sa mort , que vous déplorer ^ 
vous serve à la fois de consolation et d'exemple-! 
Pour moi , s'il m'est permis après tous les autres , - 
de venir rendre les derniers devoirs à ce tom- 
beau, ô prince 9 le digne sujet de nos louanges 
et de nos regrets, vous vivrez éternellement 
dans ma mémoire; votre image y sera tracée, 
non point avec cette audace qui prpmettoit la 
victoire , non , je ne veux rien voir en vous de 
ce que la mort y efface ; vous aurez dans cette 
image des traits immortels ; je vous y verrai tel 
que vous étiez à ce dernier jour sous la main de 
Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à 
vous apparoître. C'est là que je vous verrai plus 
triomphant qu'à Fribourg et à Rocroy; et, ravi 
d'un si beau triomphe, je dirai en action de 
grâces ces he lies paroles du bien-aimé disciple : 
Et fiœc est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra: 
M La véritable victoire , celle qui met sous nos 
« pieds le monde entier, c'estnotre foi.» Jouis- 
sez, prince , de cette victoire, jouissez-en éter- 
nellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice; 
agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous 
fut .coiinue : vous mettrez fin à tous ces dis- 
cours. Au lieu de déplorer la mort des autres y 
grand prince, dorénavant je veux apprendre de 
vous à rendre la mienne sainte; heureux sty 
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averti par ces cheyeux blancs du compte que 
je dois rendre de mon adihinîstratîon > ]e ré** 
serve au troupeau que je dois nourrir de la 
parole dévie les restes- d'une voix qui tombe, 
et d'une ardeur qui s'ëtetnl! 
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SERMON 

POUR LA PROFESSION 

l MADAME DE LA TALLIÈRE, 

DUCHESSE DE TAUJOUR. 

Et dixit qui sedebat in throno : Ecce nova fàcia 
ma . 

Et celui qui étoit assis sur te trône a dit : Je re»^ 
uvelie toutes choses, Apoc. c. ii , t. 5. 



IadAME (l)y 



Ce sera sans doute un grand spectacle quand 
elxii qui est assis sur le trône d'où relève tout 
Univers, et à qui il ne coûte pas plus à faire 
[u'à dire , parce qu'il fait tout ce qu'il lui plaît 
lar sa parole , prononcera du haut de son trône y 
lia 6d des siècles, qu'il va renouveler toutes 
choses, et qu'en même temps on verra toute I9 



<^m 



(i) A la reine. 

28. 
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nature changée, et paraître un monde ponveau 
pour les ëlus : mais quand , pour nous préparer 
à ces nouveautés surprenantes du siècle futur, 
il agit secrètement dans les cœurs par son 
Saint-Esprit , qui les change , qui les renouvelle , 
et que , les remuatit jusqu'au fond , il Jear ins- 
pire des désirs jusqu'alors inconnus , ce chan- 
gement n'est ni moins nouveau ni moins admi- 
rable; et certainement il n'y a rien de plus mer- 
veilleux que ces changements. Qu'avons- nous 
vu ? et que voyons- nous ? quel état! et quel état! 
je n'ai pas besoin <ie parler, les choses parient 
assez d'elles-mêmes. Madame, voici un objet 
digne de la présence et des yeux d'une si pieuse 
reine. Votre majesté ne vient pas ici pour ap- 
porter les pompes mondaines dans la solitude; 
son humilité ïa sollicite à venir prendre part 
aux abaissements de la vie .religieuse; et il est 
juj^ ilVLCy faisant par votre état une partie si 
c6]>sidérable des grandeurs du monde , vous as- 
sistiez quelquefois aux cérémonies où on ap- 
prend k le mépriser. 

Admirez donc avec nous ces grands change- 
ments de la main de Dieu : il n'y a plus rien ici 
de l'ancienne forme , tout est changé au-debors ; 
ce qui se fait au->>dedans est encore plus nou- 
veau : et moi , pour célébrer ces nouveautés 
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itaintesy je romps un silence de tant d'anoëeii 
je fais entendre une voix que les chaires ne cotlh 
noissent plus. Afin donc que tout isoit nonvesin 
dans cette pieuse cérémonie, 6 Dieu! donner 
moi encore ce stjle nouveau du Saint-Esprit, 
qui commence à faire sentir sa forcis toute- 
puissante dans la bouche âes apôtres (i). Qq« 
)c prêclie comme un S. Pierre la gloire de JésuA- 
Christ crucifié: que je fasse voir au monde in- 
grat avec quelle impiété il le crucifié encore 
tous les jours ; que je crucifie le mondé à son 
tour , que j'en efiace tous les traks et toute ia 
gloire j que je l'eBsevelisse et que je l'enterre 
avec Jésus-Christ : enfin que je fasse voir que 
tout est mort, et qu'il n'y a que Jésus-Christ 
qui vit. Mes sœurs , demander cette grâce pour 
moi : souvent ce sont les auditeurs qui font les 
prédicatenrs, ai Dieu donne par ses ministres 
des^enseignements convenables au:i saintes dis» 
positions de ceux qui écoutent. Faites donc par 
vos prières le discours qui vous d<^t instruire , 
et obtenez -moi les lumières du Saint-Esprit 
pai^ l'intercession de la Sainte Vierge, Ave Maritu 
Nous ne devons pas être curieux de con* 
noître distinctement ces nouveautés merveil- 



( i) G étoit la troisième îèxe de la Fenteeôte. 
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leusea du siècle futur ; comme Dieu les fera sam 
nous, nous dcTODS nous en reposer sur sa puis- 
sance et sûr sa sagesse : mais il n'en est pas de 
même dés nouireautës tiailntes qu'il opère au 
fond de nos cœurs. H est ëcrit : « Je vous don- 
% nerai un oœur nouveau » ( i) , et il est écrit : 
foc^ï'aites-votts un coeur nouveau >) (a) : de sorte 
que ce cœur nouveau qui nous est donné , c'est 
nous aussi qui le devons faire; et comme, nous 
devons y concourir par le mouvement de nos 
volontés, il faut que ce mouvement soit prévenu 
]^r ia connolssancèii Considérez donc , chré- 
tiens, quQHe est cette nouveauté des cœurs, et 
quel est Pétat ancien (i^oh. le Saint-Esprit nous 
tire. Qu'y a-t*-il de plus ancien que de s'aimei 
soi-même ? et qu'y a-t-il de plus nouveau que 
d'être soi-même son persécuteur? Mais celui 
qui se persécute soi-^même doit avoir va quel- 
que chose qu'il aime, plus que soi-même : ce 
•ont deux sortes d'amours qui font ici toutes 
choses. S. Augustin les définît par ces paroles : 
Amor sut usque ad conteinpium Dei , amor Dei mqut 
ad]eontemptumsud{3)» L'un estrl'âmour dbe soi- 

— » ' ■'■■ " • I ■ ; ■■ :> > I i j . I I I { j ■ 1 . ■ 

It(]t)c Dabo vobis cor nomins Ensca. ^^Q^i. t6. 

(2) Facile vobis cor aoTuin. Ibïd, e. ï8, t. 3i, 

(33 De Civit. Oei , Itb. i4 , cap. ult 
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4Dème pousse jusqu'au mëpris de Dieu y c'est ce 
•^ui fait la vie ancienne et la tîe du monde ; 
4'autre , c'est l'amour de Dieu poussé jus- 
qu'au mépris de soi-même ; c'est ce qui fait la 
vie BOi^velle du christianisme , et c'est ce qui y 
étant porté à la perfection , fait la vie religieuse^ 
Ces deux amours opposés feront tout le sujet de 
ce discours. 

Mais prenez bien garde, messieurs, qu'il 
faut ici observer plus que jamais le précepte 
^ue uous donne rEcclésîastique :: u Le sage qui 
M entend , dit-il^ une parole sensée la loue ; et 
i<! se l'applique à soi-même » (i) ; il ne regarde 
pas à droite ni à gaUcbe à qui elle peut conve- 
oir, il se l'applique et en fait son profit. Ma 
sœur , parmi les «choses que j'ai a dire , vous 
saurez bien démêler .ce qui vous est propre. 
Faites-en do mêm», chrétiens; suivez avec moi 
l'amour de soi-même dans tous ses excès, et 
voyez jusqu'à quel point il Vous a gagnés par 
ses douceurs dangereuses; considérez ensuite 
une âme qui , après s'être ainsi «garée par cet 
amour pernicieux, commence à revenir sur ses 
pas, qui abandonne peu à peu tout ce qu'elle 

I II I ■ ■ I ■■ < I ■— — I— M—^^— M^— ^M—— — ^— ^—1 I II 

(i) Yerhum sapiens quodcnmqoe audierit sciens lau- 
dabit, et ad se adjiciet. Eccu. c. 2 1 , v. i8. 
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aimoit, et enfin qui, laissant tout au-dessous 
d'elle j ne se réserve plus que Dieu seul ; suivez- 
la dans tous les pas qu'elle fait pour retourner 
à lui , et pensez en même temps si vous avez £iit 
quelques progrès dans c<{tt« voie; voilà ce que 
vous avez à considérer. Entrons d'abord en ma- 
tière : et pour ne pas vous.tenir long-temps en 
suspens : Thomme que vous voyez si attaché à 
lui-même par son amour -propre n'a pas été 
crée avec ce défaut : dans son origine Dieu l'a- 
voit fait à son image ; et ce nom d'image lui doit 
faire entendre qu'il n'étoit pas fait pour lui- 
même ; une image est toute faite pour son ori- 
ginal. Si un portrait pouvoit tout d'un coup de- 
venir animé, comme il ne verroit en soi-même 
aucun trait qui ne se rapportât à {a personne 
qu'il représente, il ne vivroit que pour elle 
seule j et ne respireroit que pour sa gloire; et 
toutefois ces portraits que nous animons se 
Irouv croient obligés à partager leur amour 
entre les originaux qu'ils représentent et le 
peintre qui les a faits : mais pour nous , nous 
ne sommes point dans cette peine; celui qui 
nous a fkits est celui qui nous a faits à sa res- 
semblance; nous sommes tout ensemble et les 
œuvres de ses mains et ses images ; , ainsi en 
toute manière nous nous devonli à lui seul, et 
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c'est à lui seul que notre âme doit être at- 
tachée. .. 

En effet , quoique cette âme soit défîgurëe , 
quoique cette image de Dieu soit comme effacée 
par ïe pëchë , si nous en cherchons tous les an- 
ciens traits y nous reconnoîtrons , malgré sa 
corruption , qu'elle ressemble encore à Dieu j 
et que c'ëtoit pour Dieu qu'elle ëtoit faite. O 
âme! vous connoissez et vous aimez; c'est la ce 
ique vous avez dé plus essentiel, et c'es*t par la 
que TOUS ressemblez à votre auteur qui n'est 
que connoissance etqu'amour. Mais la conhois- 
sance est donnée pour entendre ce qu'il y a de 
plus vrai , comme l'amour est.donné pour aimer 
ce qu'il y a de meilleur : qu'est-ce qu'il y a de 
plus vrai que celui qui est la vérité même , et 
qu'j a-t-il de meilleur que celui qui est là bonté 
même ? L'âmè est donc faite pour Dieu , et c'est 
R lui qu'elle devoit se tenir attachée et comme 
suspendue par sa connoissance Nst par son 
am0ur : il se connoît soi-même , il s'aime soi- 
même, et c'est là sa vie ; et l'âme raisonnable 
devoît vivre aussi en le connoissant et en l'ai- 
mant. Ainsi, par sa naturelle constitution , elle 
ëtoit unie à son autetu* , et devoit faire sa félicité 
d'un être si parfait et si bienfaisant; c'est en 
«Sla que cQBsistôit et sa droiture et sa f^^rce; 
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enfin c'est par là qu'elle ëtoîf riche , parce qu'en- 
core qu'elle n'eût rîen de son propre fonds'^ elle 
possédoit un bien infini parla libéralité de son 
auteur , c'est-à-dtpe 'qu'^e. le posaédoit lui- 
même, et le possëdoît d'une manière si asaurëe^ 
qu'elle n'avott qu'à L aimer perséyérammeiit pour 
le posséder toujours ^ puisque aimer un si grand 
Bien c'est ce qui en assure la possession, ou 
plutôt c'est ce qui la fait. Mais elle n'eit pas de- 
meurée long-temps en cet état ; cette âme , qui 
ëtoit heureuse parce que Dieu l'avott faîte à son 
image, n'a pas voulu être son image;, elle a 
voulu, non pas lui ressembler, mais être abso- 
lument comme >lui ; heureuse qu'elle ëtoit de 
connoître «t d'»mcr celui qui se connoît et 
s'aime éternellement , elle a voulu comme lot 
ifaive elle-même sa félicite. Hélas f qu'elle s'est 
trompiée l que sa chute a été funeste ! Elle est 
tombée de Dieu sur soi-même; que fera Dieu 
pour la punir de sa défection ? il lui donnera ce 
qu'elle demande ; se cherchant soi-mên^ , elle 
se trouvera soi-même. 

' Mais eti se trouvant akisi soi-même, étrange 
confusion ! elle se perdra bientdt sc^-même; 
car voilà qu'elle, commence défà à se mécon- 
noître : transportée de son orgueil ,. elle dit : Je 
ms un dieu-, et je^me suiis faite -no»>»mé]zie. 
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Cest ainsi que le prophète fait parler ces Âmes 
hautaines qui mettent Seur félicité dans leur 
propre grandeur et dans leur propre excellence. 
En efiet , il est véritable que pour pouvoir dire , 
Je veux être content de moi-même et me suffire 
à moi-même, il faut aussi pouvoir dire, je me 
suis fait^moi-même , ou plutôt je suis.de moi- 
même : mais Pâme raisonnable veut être sem- 
blable à Dieu par un attribut qui ne peut conve- 
nir à la créature , c'est-à-dire par l'indépen- 
dance et par la plénitude de l'être; et étant 
sortie de son état pour avoir voulu être heu- 
reuse indépendamment de Dieu, ni elle ne con- 
somme son ancîôline et naturelle félicité, ni 
elle n'arrive à celle qu'elle poursuit vainement. 
Mais comme ici son orgueil la trompe , il faut 
lui faire sentir par quelque autre endroit sa 
pauvreté et sa misère : il ne faut pour cela que 
la laisser quelque temps à elle-même : cette 
âme qui s'est tant aimée et tant cherchée , ne se 
peut plus supporter aussitôt qu'elle est seule 
avec elle-même; sa solitude lui fait horreur; 
elle trouve eu soi-même un vide infini que Dieu 
seul pouvoit remplir ; si bien qu'étant séparée 
de Dieu, que son fonds réclame satis cesse, 
tourmentée par son indigence, le chagrin la 
dévore , ^'enniii la tue ; il faut qu'elle cherche 
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des amusements au-dehors , et jamais elle n'aura 
de repos si elle xft trouve de quoi s'étourdir : 
tant il est vrai que Dieu la punit par son propre 
dérèglement , et que , pour s'être cherckëe soi- 
même y elle devient par-là son supplice l Mais 
elle ne peut pas demeurer en cet état^ tout 
triste qu'il est, il faut qu'elle tdmbe encore plus 
bas y et voici comment. 

Représentez-vous un homme né dans les 
richesses, mais qui les à dissipées par ses pro- 
fusions; il ne peut soufirir sa pauvreté; ces 
murailles nues y cette table dégarnie y cette mai- 
son presque abandonnée où on ne voit plus cette 
foule de «domestiques; lui font peur : il em- 
prunte dcf tous côtés pour se cacher à lui-même 
sa misère ; il remplit par ce moyen en quelque 
f^içori le vide de sa maison , et soutient l'éclat 
de son ancienne abondance» Aveugle et mal- 
heureux , qui ne songe pas que tout ce qui Vé- 
blouit menace son repos et sa liberté! Ainsi 
l'âme raisonnable , née riche par les biens que 
lui avoit donnés son auteur , et appauvrie vo- 
lontairement pour s^tre cherchée soi-mîême; 
réduite à ce fonds et stérile et étroit y tâclie de 
dissiper le chagrin que liii cause son indigence ^ 
el de réparer ses ruines y en empruntant de tous 
côtés de quoi «e remplir. 
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Elle commence par son corps et par ses séns^ 
parce qu'elle ne trouve rien qui lui soit plus 
prociie ^ ce corps qui hiî est uni si étroitement ^ 
mais qui toutefois est d'une nature si inférieure 
à la sieune, devient le plus cher objet de ses 
complaisances; elle tourne tous ses soins de 
son côté ; le moindre rayon de beauté qu'elle j 
aperçoit suffit pour l'arrêter; elle se mire, poor 
ainsi parler, et se considère dans ce corps ; elle 
croit voir daus la douceur de ces regards et de 
ce visage la douceur d'une humeur paisible > 
dans la délicatesse de ces traits la délicatesse 
de l'esprit , dans ce port et cette mine relevée 
la grandeur et la noblesse du courage : foible et 
trompeuse image sans doute ! mais enfin la va- 
nité s'en repaît. A quoi es-tu réduite , âme rai- 
sonnable, toi qui étois née pour l'éternité et 
pour un objet immortel, tu deviens éprise et 
«aptive d'une fleur que le soleil dessèche , d'une 
vapeur que le vent emporte, en un mot, d'un 
corps qui, par la mortalité, est devenu un em* 
péchement et un fardeau à l'esprit? 

Elle n'est pas plus heureuse en jouissant des 
plaisirs que les sens lui of&ent; au contraire, 
elle s'appauvrit dans cette recherche, pais- 
qu'en poursuivant le plaisir elle perd la raison ; 
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c'est un sentiment qui nous transporte , qui 
nous enivre 9 qui nous saisit indépend^ arment 
d'elle, et nous entraîne maigre ses lois : elle 
n'est jamaîs'si foible que lorsque le plaisir do- 
mine ; et ce qui marque entre l'un et l'autre une 
opposition éternelle est que pendant qu'elle de- 
mande une chose le plaisir eu exige une autre : 
ainsi Time, devenue captive du plaisir , décrient 
en même temps ennemie de la. raison; voilà où . 
elle est tombée qiiand elle a voulu emprunter 
des sens. Mais ce n'est pas encore là la fin de ses 
maux ; car ses sens dont elle empruate empruji- 
tent eux-mêmes de tous côtes ; ils tirent tout de 
- leurs objets , et engagent par conséquent à tous 
ces objets extérieurs l'âme , qui , espérant 
en ses sens, ne peut plus rien avoir que par 
eux. 

Je ne veux point ici parler de tous les sens 
pour vous faire avouer leur indigence : considé- 
rez^euïement la vue ; à combien d'objets exté- 
rieurs elle nous attache i tout ce qui brille ,. tout 
ce qui rit aux yeux, tout ce q,ui paroît grand et 
magnifique devient l'objet de nos désirs et de 
notre curiosité. Le Saint-E^sprit nous en avoit 
i)ien avertis lorsqu'il avoit dit cette parole : 
« Ne suivez pas vos jpensées et vos yeux ^ vous 
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c( souillant et vous corrompant)) (i); disons 
le mot du Saînt-Ësprit ; nous prostituant nous- 
mêmes à tous les objets qui se présentent. Nous 
faisons tout le contraire de ce que Dieu corn- 
' mande ; nous nous engageons de toutes parts ; 
nous qui n'avions besoin que de Dieu, nous 
commençons à avoir besoin de tout. Cet homme 
croit s'agrandir avec son équipage qu'il- aug- 
mente , avec ses appartements qu^il rehausse ; 
avec son domaine qu'il étend : cette femme ani" 
biticuse et vaine croît valoir beaucoup quand 
elle s'est chargée d'or, de pierreries, et de 
mille autres vains ornements, toute la nature 
s'épuise pour la parer, tous les arts suent, 
toute l'industrie se consomme. Ainsi nous amas- 

r 

sons autour de nous tout ce qu'il j a de plus 
rare; notre vanité se repaît de cette fausse 
abondance ; et par-là nous tombons insensible- 
ment dans les pièges de l'avarice ; triste et sodh 
bre passion autant qu'elle est cruelle et insa- 
tiable! C'est elle, dit S. Augustin, qui , trouvant 
i'^me pauvre et vide au dedans , la pousse au 
dehors , la partage en mille soucis , et la con- 
sume par des efforts et laborieux et vains. Elle se 

(i) I9ec sequantur oogitationes suas et oculos, per ra 
varias fornicantes. Nitm. c i 5 , ▼. 39. ' 
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tdofra^nte comme dans un songe; on veut par- 
ler , %)voix ne se suit pas ; ou Teut faire de 
grands mouvements, on sent ses membres en- 
gourdis. Ainsi Fâme veut se remplir , elle ne le 
peut; son argent, qu'elle appelle son bien, est 
àu-dehors , et c'est le dedans qui est vide et 
pauvre; elle se tourmente de voir son bien si 
dëtachë d'elle-même , si expose au hasard , si 
soumis au pouvoir d'autrui : cependant elle voit 
croître ses pauvais désirs avec ses richesses. 
<c L'avariciB, dit S. Paul, est la raciue de tous 
« les maux » (i). En efiEet*,lcs richesses sont uo 
moyen d'avoir presque mûrement tout ce qu'on 
désire; par les richesses l'ambitieux se peut as- 
souvir d'honneurs, le voluptueux de plaisirs, 
chacun enfin de ce qu'il demande. Tous les 
mauvais désirs naissent dans un cœur qui croit 
avoir tlans l'argent le moyen de les satisfaire :il 
ne faut.donc pas s'étonner si la passion des ri- 
chesses est si violente , puisqu'elle ramasse en 
elle toutes les autres. Que l'âme est asservie ! de 
quel joug elle est chargée I et, pour s'être cher; 
chée elle-même , combien elle est devenue pau- 
vre et captive ! 



(i) Radix omoiiua malorum est.cupiditas. i Toi. 
r, 6, V. ja . 
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Mais peut-être que les passions plus nobles 
et plus génëreuses seront plus capables de la 
remplir. Voyons ce que la gloii'e lui pourra 
produire ; îLn'y a rien de plus éclatant ni qui 
fasse plus de bruit j^rmi les hommes, et tout 
ensemble il n'y a rien de plus misérable ni 'de 
plus pauvre. Pour nous* en convaincre, consi- 
dérous-la dans cie qu'elle a de plus grand et de 
plus magnifique. Il n'y a point de plus grande 
gloire que celle des conquérants : choisissons 
le plus renommé d'entre eux. Quand on veut 
parler d'un grand conquérant, chacun pense à 
Alexandre : ce sera donc, si vous voulez, ce 
même Alexandre qui nous fera voir la pauvreté 
des rois dans leurs conquêtes. Qu'est-ce donc 
qu'il a souhaité , ce grand Alexandre', etqu'a-t*il 
cherché par tant de travaux et tant de peines 
qu'il a souffertes lui-même et qu'il a fait souffirir 
aux autres? Il a souhaité de faire du bruit dans 
le monde durant sa vie et après sa mort; il a 
tout ce qu'il a demandé; personne n'en a jamais 
tant fait dans l'Egypte , dans la Perse , dans \e9 
Indes, dans toute la terre ; en orient et en occi- 
dent, depuis plus de deux mille ans, on ne parle 
4|ue d'Alexandre ; 11 vit dans la bouche de tous 
les hommes sans que sa gloire soit effacée .ou 
dicniunée depuis tant de siècles; les éloges né 
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:kii ^lanquent pas,. mais c'est lui qui manque 
aux éloges : il a eu tout ce qu'il demandoit ; en 
a-t-il été ou en est-il plus heureux , tourmente 
par son ambition durant sa vie, et tourmenté 
maintenaint dans les enfers, où il porte la peine 
éternelle d'avoir voulu se faire adorer comme 
UQ dieu', soit par orgueil , soit par politique ? 11 
en est de même de tous ses semblables. La gloire 
est souvent donnée à ceux qui la désirent ; mais 
en cela a ils ont reçu leur récompense , » dit.le 
Fils de Dieu{i), ils ont été payés selon leurs 
mérites. Ces grands hoDwes, dit S. Augustin, 
si célèbres parmi les gentils , et j'ajoute trop es- 
timés parmi les chrétiens , ont eu ce qu'ils de- 
mandoient; ils ont acquis cette gloire qu'ils 
désirqientavect^ntd'apdeur ; ettous cesbommes 
vains ont reçu une récompense aussi vaine que 
levrs désirs : Qi^rehatiU nan à Deo, sed ab homi- 
nibus ^tariam; ad quant perveaientes acceperunt mer- 
cedèm suam , vani vanam. [^2) 



(1) Matth. c. 6, V. î , «^ seq. 

(?.) Voici en entier ce texte important de $. Augus- 
tin : Propter quam (laudembumaiiani ) multa ma^^ha 
feceruDt, qui magni in hoc saeculo nominati sont , mol- 
tunique laudati in civitatîbua gentfam , quaerentes nos 
apud Deum, sed apud bomines ^loriso^ , et propter banc 
relut prudenter, fortiter, teïpperanter , justèque viven» 
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Vous voyez y messieurs, Vkme raisonnable 
dëchue de sa première dignité , parce qu'elle- 
quitte Dieq , et que lDîeu la quitte ; menée de 
eaptivité en captivité , captive d'elle-même , 
captive de son corps, captive de^ sens et des 
plaisirs, captive détentes les choses extérieures 
qui l'environnent. S. Paul dit tout en un mot y 
quand il parle ainsi: Venundatuisub peccato{i)j 
livré au péché, captif sous ses lois, accablé de 
ce joug honteux comme un esclave vendu. A 
quel prix l'a-t-il acheté ? il Fa acheté par tous 
les faux biens quHl lui a donnés ; et, asservi par 
toutes les choses qu^il croit posséder, il ne peut 
plu^ respirer ni regarder ie ciel d'où il est venu. 
Cest ainsi que nous perdons Dieu , dont toute- 
fois nous ne pouvons nous passer ; car il y a au 
fond de notre âme un secret désir qui le rede- 
mande sans cesse ; l'idée de celui qui nous a 
créés est empreinte profondément an -dedans 
de nous : mais, à çialht^ur incroyable ! 6 la- 
mbcntable aveuglement ! rien n'est gravé si avant 
dans le cœur de l'homme , et rien ne liai sert 
moinsdanssa conduite. Les sentimens de religion 



tes ; ad quam pervenientes , perceperunt roerœden 
Buam , vani vanam. In psal. 1 18 , Senn. 1 2 , n. 2. 

(i) RoJi. c. 7, V. 14. 
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sont la dernière chose qui s'efiace eu 1 homme y 
et la dernière que l'homme consulte ; rien n'ex- 
cite de plus grand tumulte parmi les hommes , 
rien 'ne les remue davantage , et rien en même 
temps ne les remue moins. £n voulez-vous voir 
unepreuve? A présent que je suis assis dans la 
chaire de Jésus-Christ et des apôtres , et que 
vous m'écoutez avec attention ^ si j'allois (ah! 
plutôt lamcfrt!), si j'allois vous enseigner quel- 
que erreur; je verrois tout mon auditoire se ré- 
volter contre moi : je vous prêche les vérités 
les plus importantes de la religion ; que feront- 
elles ?. . . O Dieu ! qu'est-ce donc quelliomme ? 
est-ce un prodige ? est-ce un assemblage mons- 
trueux de .cho3es incompatibles? est-ce une 
énigme inexplicable? ou bien n'est-ce pas plu- 
tôt, si je puis parler de la sorte, un reste de 
lui-même , une ombre de ce qu'il étoit dans son 
origine, un édifice ruiné, auî dans ses masures 
renvei;sées conserve encofb quelque chose de 
la beauté et de la grandeur de sa première 
forme? Il est tombé en ruine par sa volonté 
dépravée ; le comble s'est abattu sur les mu- 
railles, et les murailles sur le.,fondemènt ; mais 
qu'on remue ces ruines, ou trouvera dans les 
restes de ce bâtiment renversé et les traces des 
fondations , et l'idée du premier dessein , et la 
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marc^ue'de Farchîtecte : Fimpression de Dieu y 
reste encore si forte, qu'il né peut la perdre, et 
tout ensemble si foîble , qu^îl ne peut la suivre; 
si bien qu'elle semble n'être restée que pour )e 
convaincre de sa faute, et lui fafre sentir sa 
perte» Ainsi il est vrai qu'il a perdu Dieu ; mais 
noué avous dit, et 3 est vrai^ qu'il ne faut pas 
s'étonner s'il s'est apr^s cela perdu lui-même. 
L'âme qui s'est éloignée de la source de son être 
ne connoît plus ce qu'elle est : lelle s'est embar- 
rassée , dit S. Augustin , dans toutes le& choses 
qu'cille aime; et de là vient que, les perdant, 
elle se croit aussi perdue. Ma maison est brû- 
lée, et on dit, Je suis perdu f ma réputation est 
blessée, ma fortune est ruinée. Je suis perdu î 
mais surtout quand le corps est attaqué ^ c'est 
alors qu'on s'écrie plus fort que jamais, Je suis 
perdu l L'homme se croit attaqué par-là dans le 
fond de son être , sans vouloir jamais considé- 
rer que ce qui dit , Je suk perdu y n'est pas le 
corps; car il est lui-même sans sentiment; et 
Pâme qui dit qu'elle est perdue , ne sent pas 
qu'elle est autre chose que celui dont elle con- 
noît la perte future, et '^& croit perdue en le 
perdant. Ah ! si elle n'avpît pas oublié Di^u , si 
elle avoit toujours songé qu'elle est son image ^ 
elle se scroît tenue à lui comme au seu). appiiif 
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de son être; et, attachée à un principe si h^ut, 
ellen'auroif pas cru përîr en voyant tomber une 
chose qui est si fort au-dessous d'elle! Mais, 
comme dit saint Augustin , s'étant engagée tout 
entière dans son corps et dans toutes les choses 
sensibles, roulée et enyeloppée parmi les objets 
qu^elle aime, et dont elle traîne continuelle- 
ment ridée avec elle, elle ne s'en peut plus dé- 
mêler, elle ne sait plus ce qu'elle est : elle dit : 
Je suis une vapeur, je suis un soufQe , fe suis un 
air délié, ou un feu subtil; sans doute une va- 
peur qui aime Dieu, un feu qui cotinoitDieu^ un 
air fait à son image. O âme ! voilà le comble de 
tes maux ; en te cherchant tu t'es perdue; main- 
tenant tu te méconnois en ce triste et malheureux 
état. Écoutons les paroles de Dieu par la bou- 
che de son prophète : Convertimini, sicut in pro- 
fundum recesseratis , piii Israël! O âme ! réveille- 
toi , reviens à Dieu, dont tu t'étois si profondé- 
ment retirée (i)! 

En effet, chrétiens, dans cet oubli profond 
et de Dieu et d'elle-même où elle s'étoit plon- 
gée, ce grand Dieu sait bien la trouver; il fait 
entendre «a voix, quand il lui plaît ^ au milieu 
du bruit du monde; dans son plus grand éclat 
' t — — — ■^■■é— Il I ■ ■« ) 

(OliALC. 3l,V. 6. 
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et au milieu de toutes se^ pompes il en décou-^ 
vre le fond , c'est-à-dire la vanitë et le. nëaiit : 
rame, honteuse de sa servitude; vient à cousir 
dërer pourquoi elle est née, et recherchant en 
elle-même les restes de l'image de Dieu, elle 
songe à la rétablir en se réunissant à son au-i 
teur; touchée de ce sentiment , elle commence 
à rejeter les choses extérieures : O richesses ! 
dit-elle, vous n'avez qu'un nom trompeur; vous 
v^enez pour me remplir ; mais j'ai un vide infini 
où vous n'entrez pas : mes secrets déâir s qui 
demandent Dieu ne peuvent pas être satisfaits 
de tous vos trésors ; il faut que je m'enrichisse 
par quelque chose de plus graipd et de plus in- 
time : voilà les richesses méprisées. L'àme re-' 
garde ensuite le corps auquel elle est nnie ^ elle 
le voit revêtu de mille ornements étrangers ; 
elle en a honte, parce qu'elle voit que ces 
ornements empruntés sont un piège et pour les 
autres et ^our elle-même : alors elle est en état 
d'écouter les paroles que le Saint-Esprit adresse 
aux dames mondaines: «J'ai vu. les filles de 
a Sion la tête levée , marchant d'un pas affecté 
<( avec des contenances étudiées , et faisant 
« signe des yeux à droite et à gauche; pour 
« cela, dit le Seigneur, je fërai tomber tous 

BOMuet. 3o 
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« leurs cheveux, » (i) Quelîe sorte de ven- 
geance? quoif falloît-ii' fulminer et 4e prendre 
d'un ton si haut pour abattre si peu de ehose? 
ce graind Dieu, <pii se vante de déraciner par 
son souffle les- cèdres du Liban , tcmne pour 
ab^tre les feuîiles des arbres l est-ce là. \& digne 
effet d^vne maîmtoute-puîssante? Dieuadessein 
de nous faire entendre combien il est hontem 
à l'homme d'être si (bit attaché k des choses 
vaines, que leur perte lui soit un supplice : c'est 
pour cela qu'il passe encore plus avant ^ après 
avoir dit r « Je ferai tomber leurs cbereux ; je 
K détruirai, poursuit-il, et les colliers, et les 
« bracelets , et les anneaux , et les boîtes à par- 
ce fums, et les vestes, et les manteaux ^ et les 
a broderies, et les toiles si déliées, ces vaines 
fc couvertures qui ne cachent rien, etc. >v (3) ; 



( i) iBf dixit Dominns : Phi ea quôd eleratae stmt filûe 
Sîohi, et ambulaverniit eztento ooUo, et nutîbiu ocolo- 
rum ibant , et phudebant, ambuiafaont pedibus sois, ei 
composite gradtt iocedelnnt : decalvabk Dominiis vetti- 
cem filiarum Sion, et Dominiu crioem earom nudabit 
Isa. c. 3 , V. 16 et 17.' 

(a] In die illâ au£Mret Donùims ornaineBtam calceft' 
mentorum, et lunulas, et torques, et monilia, et annillaf, 
et xnitras .et discrixnioAlia, etperisoélidas, et murenoiaSy 
•t olfactoriola , et ioaures , et aiuinlos , et gemma» m 
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car le Saint-Esprit a voulu descendre dans uu 
dénombrement exact de tous les ornements de 
la vanitë , s'attackant, pour ainsi parler , à sui- 
vre par sa vengeance toutes les diverses parures 
qu'une vaine curiosité a inventées. A ces me- 
naces d'un Dieu tout-puissant, l'âme, qui s^esi 
sentie longrtemps attachée à ces ornements, 
commencé à rentrer en elle-même : Quoi! Sei- 
gneur, dit-elle, vous voulez détruire toute cette 
vaine parure! pour prévenir votre colère, je 
commencerai moi-même à m'en dépouiller; 
entrons' dans un état où il n'y ait plus d'orne- 
ment que celui de la vertu. 

Ici cette âme dégoûtée du monde s'avise que 
ces ornements marquent dans les hommes quel- 
que dignité : elle regarde ces honneurs que le 
monde vante, et aussitôt elle en voit le fond; 
elle voit l'orgueil qu'ils inspirent, et découvre 
dans cet orgueil et les disputes et les jalousies, 
et tous les maux qu'il entraîne : elle voit en 
même temps que si ces, honneurs ont quelque 
chose de solide , c'est qu'ils obligent de donner 

ftonte pendentes , et mulatoria , et palliok , et linteaxnina , 
et acus , et spécula , et aiDdones , et vittas , et tberistra. 
Et erit pro guavi odore fœtor, et pro zona fnniculus, et 
pro crispant! urine calvitiiun, et pro fasciâ pectorali cili* 
chun. Isa. c. 3, T. i8, i^, 20, 21, 39, 23,, 24* 
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au inonde un grand exemple; mais on peut en les 
quittant en donner un plus utile , et il est beau 
quand on les a d'en faire un si bel usage. Loin 
donc, honneurs dé la terre! tout votre éclat 
couvre mal nos foiblesses et nos défauts ; il ne 
les cache qu'à nous seuls, et les fait con- 
tioître aux autres. Ah ! a j'aime mieux avoir la 
x( dernière place dans la maison de mon Dieu, 
a que de tenir les plus hauts rangs dans les de- 
« meures des pêcheurs. » (i) L'âme se dë- 
pouflle, comme vous, voyez, des choses exté- 
rieures; elle revient de son égarement, et com- 
mence à être plus proche d'elle-même; mais 
osera-t-elle toucher à ce corps si tendre, si 
bhéri, si ménagé? n'aura-t-on point pitié de 
cette cbmplexiôn d^icate ? Au contraire , c'est 
& lui principalement que l'âme s'en prend 
comme à son plus dangereux séducteur. J'ai, 
dit-elle , trouvé une victime ; depuis que- ce 
corps est devenu mortel, il scmbloit n'être de- 
venu pour moi qu'un embarras et qu'un attrait 
pour me porter au mal ; mais la pénitence me 
fait voir que je le puis mettre à un meilleur 
usage : grâce à la miséricorde divine , j'ai en 



(i) Elegi abjectus esse in doxno Dei meii magis quâin 
habitaie in bbernaculis peccatonïni. Psal. 83 , v. i j. 
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lui ûe quoi réparer mes fautes passées. Cette 
pensée la* sollicite à ne plus rien donner à ses 
sens; elle leur ôte tous leurs plaisirs; elle em- 
brasse toutes les mortifications ; elle donne au 
corps une nourriture peu agréable ; et, afin que 
la nature s'en contente , elle attend que la né- 
cessité la rende supportable. Le coucher dessus 
la dure, la psalmodie de la nuit et le travail de 
la journée, attirent le sommeil à ce corps si 
tendre ; sommeil léger, qui n^appesantit pas 
Tesprit, e: «jui n'interrompt presque point ses 
actions. Ainsi toutes les fonctions même de l;i 
nature commencent dorénavant à devenir des 
opérations de la grâce : on déclare Une guerre 
immortelle et irrécoliciliablé àtous les plaisirs : 
il n'y en a aucun si innocent qu'il ne devienne 
suspect: la raison, que Dieu donne à l'âme pour 
la conduire , &'écrLe en les voyant approcher : 
« C'est ce serpent qui nous a séduits. » (i) Les 
premiers plaisirs qui nous ont trompés sont 
entrés dans notre cœur avec une mine inno- 
cente, comme un ennemi qui se déguise pour 
entrer dans une place qu'il veut révolter contre 
les puissances légitimes; ces désirs, qui nous 
sembloient innocents , ont remué peu à peu les 

(j) Serpens decepit me. Gisnes. c. 3, v. i3. 

3o. 



35{ SERMOVPOmLAPROFESftlOir 

passions les plas violentes , qui nous ont mis 
dans les fers que nous avons tant de l'peinQ à 
ifompre. 

L'âme y délivrée par ses réflexions de la cap- 
tivité des s6ns, et détachée de son corps par la 
mortification y est enfin revenue à elle •-même : 
elle est revenue dé bien loin , et semble avoir 
fait un grand progrès ; mais enfin s^étant trou- 
vée eÛe-méme, elle a trouvé la source de tous 
ses maux. C'est donc à elle-même qu'elle en 
veut encore : déçue par sa liberté , dont elle a 
fait un mauvais usage, elle songe à la contrain- 
dre de toutes parts ; des grilles affîreuses , une 
retraite profonde , une clôture impénétrable , 
une obéissance entière, toutes les actions ré- 
glées, tons les pas comptés , cent yeuxifui nous 
observent : encore trouve-t-elle (fu'il n'jr en a 
pas assez pour rempêcber de s'égarer ^ elle se 
met de tous côtés sous le joug; et, se souve- 
nant des tristes jalousies du monde, elle s'a- 
bandonne sans réserve aux douces jalousies 
d'un Dieu bienfaisant qui ne veut avoir les 
cœurs que pour les remplir des douceurs cé- 
lestes. Elle se met des bornes de tous côtés, de 
peur de retomber sur ces objets extérieurs, <et 
^ue sa liberté ne s'égare, encore une fois en s^ 
ebcrchant: mais, de peur de s'arrêter en elle- 
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même , elle abandonne sa Yolontë propre. Ainsi 
resserrée de toutes parts, elle ne peut plus res- 
pirer que du côté du ciel ; elle se donne donc 
en proie à l'amour divin ; elle rappelle sa con- 
noissance et son amour à son usage primitif. 
C'est alors que nous pouvons dire avec David : 
« O Dieu , vptre serviteur a trouvé sou cœur 
a pour vous faire cette prière » ( i ) : l'âme , si 
long-temps égarée dans les choses extérieureà, 
s'est enfin retrouvée , binais c'est pour s'élever 
au-dessus de soi-même , et se donner tout-à- 
fait à Dieu. 

Il n'y a rien de plus nouveau qu« cet état, 
où l'âme, pleine de Dieu, s'oublie elle-mên-^e. 
De cette union avec Dieu on voit nartre bientôt 
en elle toutes les vertus. Là est la véritable pru^ 
dence ; car on apprend à tendre à sa fin , c'est- 
à-dire à Dieu , par la seule voie qui y mène , je 
veux dire par l'amour : là est la force et le cou- 
rage ; car il n'y a rien qu'on ne souffre pour 
Vamour de Dieu : là se trouve la tempérance 
parfaite; car on ne peut plus goûter les plaisir^ 
des sens qui dérobent à Dieu les cœurs et Fat-- 

*^ ■■ ■ ■ ■ ^ ■ I ■■■■■■■■» ^ ^11 ^—^1^ ^^«i II I I ^m^^^i^^^^^ — 

(i) Inyenit senrus tutu eor juam , at orarct te ox»» 
lâone bâc. 2 Rxou c. 7^ v. 27. 
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tention des esprits : là on commence àfaire jus- 
tice à Dieu j au prochain, et à soi-même; à 
Dieu, parce qu'on lui rend tout ce qu^on lui doit 
en f aimant plus que soi-même; au prochain, 
parce qu'après qu'on a fait l'effort de renoncer 
à soi-même, on commence à l'aimer véritable- 
ment, non pour soi- même , mais comme soi- 
même : enfin on se fait justice A soi-même , par- 
ce qu'on se donne de tout son cœur à qui on 
appartient naturellement. Mais en se donnant de 
fa sorte on acquiert le plus grand de tous les 
biens , et on a ce merveilleux avantage d'être 
heureux par le môme objet qui faitla félicite de 
Dieu. L'amour de Dieu fait donc naître toutes 
les vertus; et pour les faire subsister éternelle- 
ment il leur donne pour fondement l'humilité. 
Demandez à ceux qui ont dans le cœur quelque 
passion violente, s'ils conservent quelque or- 
gueil ou quelque fierté en présence de ce qu'ils 
aiment ; on ne se soumet que trop , 6n n'est que 
trop humble. L'âme donc, possédée de l'amour 
de Dieu, transportée par cet amour hors de soi- , 
même , n'a garde de songQr à soi y ni par consé- 
quent de s'enorgueillir; car elle voit un objet 
au prix duquel elle se compte pour rien , et en 
est tellement éprise , qu'elle le préfère à soi- 



"H 
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même, non-seulement paf raison, mais par 
ainonr. 

Mais voici de quoi s'humilier plus profond é-» 
ruent encore; attaché à ce divin objet, elle voit 
toujours au-dessous d^elle deux gouffres pro- 
fojïds, le nëant d'où elle a été tirée , et un autre 
néant encore plusafireux, c'est le péché, ou 
elle peut tomber sans cesse si peu qu'elle quitte 
Dieu et qu'elle l'oblige de la qiiitter. Elle consi- 
dère que si elle est juste , c'est Dieu qui l'a faite 
telle continuellement. Saint Ângustin ne veut 
pas qu'on dise que Dieu nous a faits justes, mais 
il dit qu'il nous fait justes à chaque moment. Ce 
n'est pas , dit-il , comme un médecin qui , ayant 
guéri son malade, le laisse dans une santé qui 
n'a plus besoin de secours, c'est comme l'air, 
qui n'a pas été fait lumineux pour demeurer en- 
suite par soi-même , mais qui est fait tel conti- 
nuellement par le soleil. Ainsi l'âme attachée i 
Dieu sent continuellement sa dépendance, et 
que la justice qui lui est donnée ne subsiste pas 
toute seule, mais que Pieu la crée en elle à 
chaque moment : de sorte qu'elle se tient tou- 
jours attentive de ce côté-là; elle demeure tou- 
jours sous la main de Dieu, toujours attachée au 
gouvernement et comme au rajon de sa grâce. 
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En cet état elle se connoît; mais elle ne sent 
•plus de përîl comme auparavant; et, sentant 
qu'elle est faite pour, tin objet éternel y elle ne 
connoit plus de mort que le péchë. 

n faudroit ici vous découvrir fa dernière 
perfection de Tamour de Dieu y il £iudroit vous 
montrer cette âme dëtachëe des chastes dou- 
ceurs qui Pont attirée à Dieu , et possédée seu- 
lement de ce qu'elle découvre en Dieu même, 
c'est-à-dire de ses perfections infinies ; là se 
verroit l'union de l'àme avec un Jésus délaissé; 
là s'entendroit la dernière consolation de Ta- 
mour divin dans un endroit de l'âme si profond 
et si retiré, que les sens n'en soupçonnent rien, 
tant' il est éloigné de leur région : mais pour 
s'expliquer sur cette matière il faudroit un lan- 
gage que le monde n'entendroit pas. 

Finissons donc ce discours; et permettez 
qu'en finissant je vous, demande, messieurs, si 
les.saintes vérités que j'ai annoncées ont excité 
en vos cœurs quelque étincelle de l'amour divin. 
La vie chrétienne que je vous propose si péni- 
tente, si mortifiîée, si détachée des sens, et de 
nous-mêmes, vous paroît peut-être impossible. 
Peut -on vivre, direz -vous, da cette sorte? 
P^ut-on renoncer à ce qui plaît? on vous dira 
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delà-haut (i) qu'on peut quelque chose de plus 
difficile, puisqu'on peut embrasser tout ce qvà 
choque. Mais pour le faire, direz-vous, il faut 
aimer Dieud'une manière bien sublime, et je ne 
sais si on le peut connoître assez pour l'aimer 
autant qu'il faudroit r on vous dira de là-haut 
qu'on en connoît assez pour l'aimer sans bornes. 
Mais peut-on mener dans le monde une' telle 
TÎe? Oui sans doute : il faut que le monde nous 
désabuse du monde r ses appas ont assez d'illu- 
sion, ses faveurs assezd'inconstance,4«es rebuts 
assez d'amertume; il j a assez d'in justice et de 
perfidie dans le procédé des hommes, assez 
d'inégalités et debizarreries dans leurs humeurs 
incommodes et contrariantes; c'en est assez 
sans doute pour nous dégo-ûter. £h l dites- 
vous, je n'en suis que trop dégoûté; tout me 
dégoûte en effet , mais rien ne me toxiche ; le 
monde me déplaît, mais Dieu ne me plaît pas 
pour cela. Je connois cet état étrange, malheu- 
reux et insupportable, maistrop ordinaire dans 
la vie pour en sortir. Ames chrétiennes, sachez 
que qui cherche Dieu de bonne foi ne manque 
jamars de le trouver^ sa parole y est expresse ; 
— - — » • 

Ci) Madamt d» h Yalliéi* ^toft à l» f^le d'en h«ii9 
•vtois'reioc. 
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Kc Celui (jui demande^ on lui donne; celui qui 
« cherche ^ il trouve j et on ouvre à celui qui 
u frappe » (i). Si donc vgus ne trouvez pas^ 
sans doute vous ne cherchez pas : remuez jus- 
qi^'au fond de votre cœur; ^es plaies ont cela 
qu'elles peuvent êtres sondées jusqu'aa fond . 
pourvu qu'on ait le courage ^ les pénétrer : 
vous trouverez dans ce fond un secret orgueil 
qui vous fait dédajgiier tout ce qu'on Vous di: 
et tous les sages conseils; vous trouverez un 
esprit de raillerie inconsidéré qui naît parmi 
l'enjouement des conversations ; quiconque eu 
est possédé croit que toute sa vie n^est qu'un 
jeu : on ne veut que se divertir ; et la face de la 
raison, si je puis parler de la sorte , pareil 
trop sérieuse et trop chagrine^ 

Mais pourquoi est-ce que je m'étudie à cher- 
cher des causes secrètes du dégoût que noui 
donne la piété? il y en a de plus grossières et d<j 
plus palpables : on sait quelles sont les pensée.s 
qui arrêtent ordinairement le monde. On n'aim« 
point la piété véritable , parce que , contents 
des biens éternels ^ elle ne donne point d'éta^ 
blissementssur la terre, elle ne fait point la for- 

(i) Omnis qui petit, accipit; et qui quanrîtf inrcoit: 
ei pulsami aperietuQ» Mj^th, c. 3 , v. 8. 
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Cime de ceux qui la suivent ; c'est l'objection 
<>rdiaaireq.ue font à Dieu les hommeadu moiide : 
mais il 3' a répondu d'une manière digne de lui 
par la bouche du. prophète Malachie : « Vos 
a paroles se sont élevées contre moi y dit le 
« Seigneur 9 et vous avez répondu : Quelles pa- 
€c rôles avons -nous proférées -contre vous? 
«Vous avez dit : Celui qui sert ï)ieu se tour- 
ce mente en vaiu^ Quel bien nous est-il revenu 
u d'avoir garde ses commandements^ et d'avoir 
M marché tristement devant sa face ? Les hommes 
u sUperbes et entreprenants sont heureux ; car 
«rils^sc sont établis en vivant dans Timpiété, et 
u ils ont tenté Dieu en songeant à se faire heu- 
« reux malgré ses lois, et il« ont fait leurs af- 
<i faires. » Voilà Tobjection des impies pro* 
posée dani9 toute sa force par le Saiut-£sprit : 
« Â ces mots , poursuit le prophète , les gens d« 
« bien étonnés se sont parlé secrètement les 
(( uns aux autres. » Personne sur la terre n'ose 
entreprendre y ce semble^ de répondre aux im- 
pies qui attaquent BieU avec une aiidace si in- . 
sensée; mais Dieu-répondi^a lui-même : « h^ 
H Seigtkeur a prétéToreilie à ces choses y dit l0« 
« prophète , et il les a ouïes ; il a fait un livre 
« où il écrit les noms de ceux qui le servent : 
« et en ce jour où j'agis, dit le Seigneur des ar- 

Bo4suet. 3z 
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crmées, c'est-à-dire en ce dernier jour où 
«• j'achèvè.mes ouvrages y où je déploie ma mi- 
(c sëricorda et ma justice ; eu ce jour , dit-il , les 
u gens de Sion seront ma possession parti eu- 
(I lière ; je les traiterai comme un bon p«re 
(c traite un fils obéissant. Alors vous vous fe- 
« tournerez, impies, vous verrez de loin leur 
« félicité, dont vous serez exclus pour jamais; 
((.et vous verrez quelle difFérence il 7 a entre le 
« juste et l'impie^ entre celui qui sert Dieu et 
<c celui qui méprîsO ses lois )> (;i). 

C'est, ainsi que Dieu rëpqud aux objections 



(1) iDvalaerunt sup.r me vcrba vestra, dicit Domi- 
BUS. Et dixistis : Quid locuti sumus contra te? Dixistis : 
VaDua est qui servit Deo; et qtiod emolumentutn qiiia 
cu&lodiTimus prœcepta ejus , et quia ambulavîmus tristes 
Cfram Dozaioo.exeFiiituum? Krgo nunc beatos dicimus 
aiTOgantes; siquidein<edlficati sunt facienles impietatcm ; 
•t tentaveruQt Deum, et salvi j&cti sunt. Tune locuti 
sunt timeates Dominum , un us quisque cum proximo 
suo ; et attendit Dominus, et audivit,etscriptus est liber 
motiumenti corr7m eo timentilMu Dominum , et cogitan' 
tibus nomevejus. Et erunt milii , ait Dominas exercitanm , 
in die quâ ego &cio , in peculium ; et parcam eis , sicut 
parcit TÎr fîlio suo servieuti sibi. Et oonvertimini, et vî- 
debitis quid sit inter justum et impium , et inter serrien- 
tem Deo, «t non servîentem ei. Malach. c. 3, t. il 
tt se<{. 
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des impies. Vous n'avea pa$ voulu croire que 
ceux qui me servent puissent être keureux , 
vous n'en avez cru ni à ma parole ni à l'expé- 
rience des autres; votre expérience vous en 
convaincra , vous les verrez, heureux y et vous 
vous verrez misérable : Hœc dicU Dominas piciem 
hœc; c'es^ ce que dit le Seigneur : il l'en faut 
croire; car lui-même qui le dit, c'est lui-même 
qui le fait; et c'est ainsi qu'il fait taire les su- 
perbes et les incrédules. Sercz-vous assez heu- 
reux pour profiter de cet avis et pour prévenir 
sa colère? Allez, messieurs, et pensez-j. Ne 
songez' point au prédicateur qui vous a parlé , 
ni s'il a bien dit, ni s'il a mal dit; qu'importe 
qu'ai dit un homme mortel ? Il y a un prédica> 
teur invisible qui prêche dans le fond de& 
cœurs; c'est celui-là que les prédicateurs et les 
auditeurs doivent écouter ; c'est lui qui parle 
intérieurement à celui qui parle au-defaors , et 
c'est lui que doivent entendre an -dedans du 
cœur tous ceux qui prêtent l'oreille, aux dis- 
cours sacrés. Le prédicateur qui parle au-de- 
hors ne f^it qu'un seul sermon pour tout un 
grand peuple ; mais le prédicateur du dedans , 
je veux dire le Saint-Esprit , fait autant de pré- 
dications différentes qu'il j a de personnes dif- 
férentes dans un auditoire | car il parle à chacun 
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Cil particulier, et ]ui applique selon ses besoins 
la parole dot la vie éternelle^ Ëcoutez~le donc , 
ckrëtiens, laissez^lui remuer au fond de vos 
cœurs ce secret principe de Pamour de Dieu. 

Esprit saint , Esprit pacifique , je vous ai 
prépaf^ les voies en préchant votre parole ; ma 
voix a été semblable peut-être à ce bruit împë- 
tueux qui a prévenu votre descente : descendez 
maintenant, ô feu invisible ! et que ces discours 
enflammés que vous ferez au*dedans des cœurs 
les remplissent d'une ardeur céleste ; faites-leur 
goûter la vie éternelle, qui consiste à connoître 
et à aimer Dieu; donnez-leur un essai de la' vi- 
sion dans la foi , un avant-goût de la posses- 
sion dans Tespérance , une goutte de ce torrent 
de délices qui enivre les bienheureux daus les 
transports célestes de l'amour divin. 

Et v<ms, ma sœur, qui avez commencé à 
goûter ces chastes délices, descendez, allez â 
Pautel i victijne de la pénitence , allez achevei 
votre sacrifice ; le feu est allumé , Pencens est 
prêt, le glaive est tiré; le glaive 4pst la paroie 
qui sépare l'âme d'avec elle-même pour l'at- 
tacher uniquement à son Dieu. Le sacré pontife 
vous attend (i) avec ce voile mystérieux que 

II'" M i l I _ | t ^ ..i.i É I I 1^— M— ^■— ^1— ^ 

(i) MoDseJgiipar rarchcrèqne êe Pariai 
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S demandez : enveloppez -vous dans £0 
e; vivez cachée à vous-même aussi -bien 
L tout le monde ; et connue de Dieu , ëchap- 
-vous à vous-même, sortez de vous-même y 
renez un si noble essor , que vous ne trou- 
: de repos que dans l'essence éternelle du 
e j du Fils, et du Saint-IEsprit. 
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